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AVERTISSEMENTEi 

D E V È D n E V Ri 

CjTATJDENCE DE LuQUES, hérOS dtf 

ce roman , eft dans les fers de Tinqui-, 
fîtion de Bologne. Obligé de rendre 
un compté dé fa conduite, qui le jufli.. 
fie auprès de ce tribunal févère , îl 
s*eri acquitte avec une candeur îtitéref--' 
faute } & ne peût^iéux diffiper le^ 
ibupçons injurieux quç Ton avoir feit 
naître fur fa religion & i^s mœurs v 
qu'en faifant le récit naïf de fa vie, & 
^n dohnant Thiftoire d'un peuple inconntf 
à tout Pùnivers. 

Ceft cette hîftoîre , èj[ui eft la partie 
là ^lus confidérablé & la plus eflentielle 
du roman , qui îe range parmi les 
^oya^es imaginaires } & , comme les 
mœurs , les loix , te gouvernement 8ê 
ks habitudes dé ce peuple, quoiqu'ex?^ 

ah; 



vît}' jrERTÏSSEMENT: 

traordinaires ^ ne paffeht pas les limîteis 
île k vraîfêmblancé , l'ouvrage doit être 
jnis dans la claîTe des voyages purement 

On trouvera beavicoup d'analogie 
entre lès 'Mezz<5ràniëhs^&: lès Séva- 
^l^mbes.^ I^un & l'awr^ pejiple eft une 
jiation douce , fage , &:p^ k çivilifation 
^portée à un degré encore plus haut 
j^q: ç^Qz tous les peuplei connus* Ilp 
tfont..^ les uns & les av^treS), a:dorateurs 
4u,feu: : élément vi^ & pur ^ qui, -à de» 
yeux peu inAruit* , préfente une image 
jfenfiWe de Ja dinnité)V& peut facile*- 
tnent furprendre leurs hpra^ages^ G'eft 
^p. miliea des défetts de TAfrique , qu ij. 
plaît à l'aweur de placier; x:0|>euple ftour 
veau i mais il lui crée un {al à fa^gnîfeft 
On doit Têtre étonné ->qcie/.c^ K^Hïïiats 
awdeS'âp, ^ràlans-fenfi^rm^t dans 'le^t 
fejn une étendue oanM^ahh de pa^§ 
f^ règne la températu:i-^ la: plus douce^ 
îuja -terre fertile y produit , fton-ieule-f 
j»fnt-t0W:ce qui eft^^jéçÉ^aife è la.yij&j 



AVURTISSEMENT. h 

mais tout ce qui peut contribuer à U 
rendre agréable & commode* Cette 
^uppofition ç quoique invraifemblable , 
étoit néceflaire : eft-il poffible d'imagi- 
-ner une nation douce ^ h«ureufe & ci-* 
vilifée 9 fur une terre aride êi itigrate? 
Si Ton ten croit l^auteûr 5 Fantiquité 
de fa nation imaginaire remonte aux 
rems les plus reculés^ èc date de plu!^ 
loin que les annales des Chihois, Il fau- 
droit, être de mauvaife humeur pour 
critiquer cette fuppofition du romancier , 
& y attacher quelqucs^ idées fuipeâes^ 
Il ne promet pQÎnt , dans un roman , 
d'obferver re?:aSltuâe chronologique ) 
& ce ne^ pàn dans tliié fmre fiftion , 
qu'il veut^'^^et .<ieà vérités que fon 
ouvrage né èeAtrfeditoi^^, qu^atitant qu'il 
feroit vraiment hîftori^e, Laiflons donc 
les MezzoranieAs jouir d'un printems 
éternel au milieu des feux de la zone 
torride j laiifons-les fe vanter d une àn-^ 
tiquité beaucoup plus haute que celle 
que nos livrés faims donnent à la créa- 



itf AVERTISSEMENT. 

tion du monde : Tune & l'autre fiélion 
eft également permife au romancier , 
& n'attaque ni la religion , ni la phy- 
fique* 

Nous connoiflbns une première édi- 
tion de ce roman, donnée en 1746 , 
fous le titre de Mémoires de Gaudentio 
di Lucca ; mais nous imprimons d'après 
une feconde édition faite fous les yeux 
& par les foins de M. Dupuy Demportes. 
Cette feconde édition eft de r 7 $ 4- 




AVERTISSEMENT 

Imprinlé en tête de rédition de ijb4l 

A-»ES Mémoires de Gau<knce de Laques^ 
que Tcm préfente aujourd'hui au public , 
font, en partie , dépouillés de ces ornemens 
de littérature , fouvent plus propres à éblouir 
refprit , Se à corrompre le cœur , qu'à 
éclairer l'un , &c à former l'autre : ils ont 
toute la fîmplicité de4'hiftoire, & la fidé-^ 
lité de la traduâ:ion : ils font traduits de 
l'italien , comme on peut le voir dans la 
préface qui fuit , & qui a paru abfolument 
nécefïàire. 

J'ai enfin recouvré les cahiers qui furent 
égarés à la douane de Marfeille , lorfquc 
Ton vifîta les coffres du premier éditeur. 
Il étoit Angiois. Je liai connoijQfajace avec 
l4ii à Paris , en 1743 : il étoit homme de 
lettres , & d*une profonde érudition. Pour 
i^ire l'éloge de l'étendue de fes connoiC-^ 
iànccs , il fuffît de dire qu'il avoit entrepjcis, 
avec fuccès , la tradudion de V Encyclopédie 
Angloife. . , 

Il joignoit , à fes connoifïànces profon- 
<fcs, un cœur droit , beaucoup de politefîc^ 
^ un carabe excçUcat. Je lai^e mpolçcr^. 
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tcnr ma&ie de fngcr àc ridée avantageufè 

que j*eti doonc » lorfqtf îl lira le trait dp 

l^éDéro^Êç quii Verra dans la fuite de cet 

airertiiïeEneQt. Ta! forme mon cœur à^ la 

gratitude. Je np me plais point à imiter ces 

gens qoi roagifient d'étte obligés , &: don( 

la icamncHjB&ticc: efi: nuiëtte > la m^ienne ne 

ccfic jamais cfc parler^ fi elle tfcft pas tou-. 

jours trt puiâàncc d'agir* Qu'on ne pcnfe 

pas que je veuille glifîcr ici mon éloge. Ce 

lentiment ne me coûte rîen : on fait que le 

mérite d'une aâion dépend néceflairemcnt 

de la qualité de la vîétoke qu'on remporte : 

point de gloire ou il n*y à point de combat : 

c*eft ma philoiophtc» eft-cUe bonne, ou 

mauvaifè î La déciflon ne me fera point 

changer. Je ne reconnois fur ces matières 

d'être tribunal que mon cœur ;.lui feul 

juge en premier Se en dernier reflbrt 

Je reprends mon éditeur, que je com-. 
mençoîs de lacrîficr k mes intérêts- On fait 
combien les Ânglois font (crapuleux & dé-. 
licats dans le choix des amis ; ils portent fou, 
vent la fonde dans le cœur d'un homme 
avant que d*y placer leur confiance. Cette 
fagefle , qui eft le fruit d'une mure ré- 
flexion , rend, il eft vrai , Tamitié très-rare en 
Angletçtre j mais eUe la rend iblick ôc ia-^ 



ÀrERtîSSEMÈNt. xi4 
vîolableJ Après qu'il m'eut cprbavé^ ii me 
ftigea digne de U fîenne. Ù me ciMiiïiuniqua 
la copie des ménioires de Guudaice de 
JLuques y &: voulut m'alTockr au ddlfeiii 
qu'il ^ma d'en faire la îraduakm pour les 
mettre au jour. Mon amour-piopirc m'a 
toujours Élit Rechercher le commerce dcS 
gens ravans. Ce fentimcntne meffied point 
à un jeune-homnie, îlcft le ferment de fcs 
talens , aînfî c'eft à tort, qtac Ton ctoit ac-^ 
çufer une perfonne de vanité, comme d'un 
défaut s c'eft, au-contraare , vanter toutcslcs. 
di(pôlîtions qtf elle a aux vertus néceflakcs 
pour le bien de la focietc (i). Delà Terreur 
de ceux qui coiifondent ce pti^icipe e;x:cd^ 
lent, avcçTorguefl. L'amitié de réditcurmc 
flattoit infiniment ; il étoit a la tête d'un 
ouvragé fur lequel le monde lavant tenoic 
les yeux ouverts : j'acceptai fonof&e^quoi^ 
que }c ne fuflc que médiocrement vcrfé 
dans la langue italienne : aulfi ne m'étois* 
je engagé qu'à purger fa traduâk>n dr3 
fautes &c jdes angUcifmes qui lui échappe- 
roient. 

Le long féjout que je fus obligé de faite 
à Verfailles , m'empêcha de remplir mon 

(i) L'auteur de VEfprît dçs Loix fait fentir la diffé- 
tence extrême qu'on doit mettre entre orgueil & vanité. 
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engagement : il donna ces mémoires peu-* 
dant mon abfence. Obligé d'abandonner k 
projet de Tencyclopédie par des raifons 
qu'il convient de pafler fous fîlence, il rt- 
paffa en Angleterre > après m'avoir chargé 
de l'édition , il m'écrivit plufîeurs lettres. 
La traduâion de celle, qui fuit peut n'être, 
pas inutile au lefteur* 

MONSIEUI^i 

« Je fais que je vous dois beaucoup , pout 
iî les foins que vous vous êtes donnés (i). 
>3 Vous avez conçu de moi une idée avan-* 
>> tageufe , & qui me flatte infiniment y 
55 permettez que je vous en marque ma re-' 
55 connoiffance. Vous m'écrivez, mônfîeur, 
5> que vous êtes affligé de vous voir dans 
53 l'impuiflànce de Vous acquitter envers 
53 moi i vous continuez , en me priant de 
55 vous accorder encore quelque tems. Se 
55 peut-il que vous ayez oublié les expref^ 
55 fions de l'amitié, au point de prier ! Souf- 
55 fre!z ce reproche j il part du fond de mon 
5> caradère , &c mon' caraftère ne devroit 
55 pas vous être inconnu. Si je ne vous ren- 
55 voie point certain papier , foyez perfuadé 
55 qu'il m'eft impoffible : je l'ai jette au feu 

(i) Pçur le dg^it d^ Aijmpircs de Gaudma^ 
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w un inftant après Tavoir reçu. La véritable 
» amitié détcftc les engagcmens inventes 
5î> par la défiance. Ma lettre vous déchargera 
>3 donc, sll vous plaît , d'une obligation cpii 
>5 me paroît vous inquiéter. 

w Vous êtes alOfez généreux pour me par- 
55 donner ma petite perfidie j les conftruc* 
35 rions vicieufcs qui me font échappées, & 
-n que vous auriez châtiées fi j'avois attendu 
^3 votre retour j m'en ont aflez puni : je ne 
» dois qu'à l'indulgence du public , à Tori- 
»> ginalité du fiijet , &c k vos mouvemens > 
w la confommation de l'édition. 

9> J'ai appris , avec plaifir , que vous vous 
» prépariez à en donner une féconde. Je fais 
53 que vous avez recouvré les cahiers que 
w j'avois égarés à la douane de Marfeille, & 
*5 que vous devez ce bonheur à Texaftitude 
>3 d'un négociant de cette ville : je vous en 
53 félicite. Je fuis perfuadé que ce qui en 
53 .fait le fiijet, efl: très-intéreffant , Se qu'il 
53 le deviendra encore plus par la façon 
53 dont vous manierez les matières qui y 
^ font traitées. 

35 J'ai retrouvé , dans mes papiers , un 
>5 cahier, qui vous fera plaifir ; il contient 
55 une aventure de Gaudence j elle eft affez 
53 intéKflr^te pour niériter une place d^as^ 



»moi, je ^ç>tt8 p^iç > fî , d^ps Jçs eahierà 
» retfioiiyié^, v^^s ji'g??? point vu celui qui 
iô! traité du d§périflçii»eAf dp la Mezwta* 
ij nie. Cet articlç doit êtrç.^fîez iaftruaîf. 
^» Je ne doute pas que fous ne ifetifiez 
w tout rptivr^gç ^y^g beaUçotfp de foin i 
n j'ofc miè fl^itgè qiip vous ui^çcorderez çô 
n plaifir ; c'.eft we dette dont voUs lii'ac- 
^* quitterez envers lé pMJblk, Paffez la lime 
>3 & réponge fut tout ce qui vous parôîtrâ 
^y rcxîgeir. O&rervcz fur-tout , raônïîttir , de 
à> mettre eja titre Gafidençe de Luques : k 
^3 titre cjften françôis dansllor^inal^ comme 
^5 vous pourrjez le voir: vous devez cette 
f> fidélité au public. 

M Vous m'avez cru jphilo&phe, &: fupé^ 
is rieur à tous les évéhcmens : vous laiffer 
» plus long^tciiis une fi grande idée de moi ^ 
>yferoitun véritable larcin ; jën'aime à jouiif 
« que de ce qui m'appartient Apprenez 
» donc ma foiblefle , &: foutenez-moi de 
»> vos confdls. Les défagrémens qu'on m'a 
»> donnés en France touchant l'ouvtage que 
li j'avois entrepris ^ ni'opt tellement péné- 
^3 tré , qu'Us ont influé confidéràblement fm 
43 mon caraôère , encore plus fur ma faute* 
M Je détefte tout ce qui m'cnvixonne ^ &c je 

)3inc 



^ me détefte moi-mcmc : ce n'eft jpas fatii 
Tb. râiibia î car je' fxàsYèttc le plus dcteftable 
r^ qftftli y ait dahs toute la nature. J'attcndi 
>3 ma fin avec tant d'impatience, que je lutte 
Hr.dej>ais long-tems' (tohtre le defirlie ter- 
<i mmcr mes inquiétudes ; mais je fais que* 
»>rmdft exiftence n'eft qutin dépôt xJbht je* 
M-doié rmdre- côriâipte à celui qttt me Ta 
5*:^confié :- ce ptiàcipt atrétc fna -main • Bà 
^ fiAUiîct ifton coeur &t lÀa taifon. D'afl- 
ïiilear^ i je fetts que' jfe dépéris iilfcïriîble- 
^mfâ«^, Tèticïevôis déjà le jour où je 
^i-tôîiâbèrai danfe Une Âùit éternelle , fi inx 
5i foumiflîon^ aux décrets du ciethe me tend 
« dign^de cette lumîèire piïre, qui'ftciînie- 
^5 point. Adieu, foûvèhèz-vôuS toujours' 
»3 de vottè amJ. Rappéllez-Vous uns ceïTe ^ 
>) que vous pouvez eft ti'ouvef dé piuspuif- 
>• faot > mais non de plus Hdèle. Je iftiîs plus ' 
y> à : VOUS' qu'à moi - raêmte ^3. 

MïtYsi 

La tradudion des cahîets retrouvés n'^elï: 
pacsjfifcfVile qUe celle du refte de îouvrage : 
noto avons, Cependaht porté toute râttén- 
tion convenable pour ne pas noué ecartet 
de roriginal : mais on fait que chaque laiv 
gue a fon génie : vouloir traduire littérale- 
TomeFJ, b 
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çicnt , c-eft ^dcfigurer ror^ginal par une 
mauvaife copie- On a eprichi ce jtç édition 
de figures delïînées & gravées pai; des œaî^ 
très dont le nom fculfait réloge* . . c 

^ II; y a beaucoup.de cahiers ft: (Jc^ para^ 
graphes , .dont le premier .. éditeur nkVoiÉ^ 
point jugé à propos de donner la traduCHont 
qa n'a point çherçljé à en découvrir Ul'ai^ . 
fônrqiiçlle. qu'elle foit , 4e puWic: néns^a 
tiendra quittes. Nous avons feulement af*. 
feûé 4e flpçner , dans chaque endroit 'i!u< 
livre çù.,jceç cahierç:, -ces paragraphes :fc 
tjouvçnt, des éclairciflemenp cpnvçriablcsi 
. JJl cft jufte de prévenu \p public par Un 
ayçft ,. dont il tietidra sûrement quelque 
cprnpto^JVÏon tenis ne ni>ppartient point 5 
j'aî été obligé de ^çrifier les intérêts du 
public , r^ psjr conféquçnt les, miens > aux 
devoirs d'^^ état. igpnant. Il m'a été impoC» 
fible de fuivre l'iniprejGSQo de. l'ouvrage 5 
je flé: p|iî§ .m'acquitter envers mon leûeur 
que par un ^rr^ra. , 

, Il ne failoit pas moins qu'une circonftancc 
il intéreflante ^ pour mfe perfuader que tout 
homme qui n'eft pas maître de fon t^nst 
peut être pauvre , dans Iç fein même desi 
riçheflçs. 
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Imprimée en tête dé réditivit yde ij4C. 

iL eft natârèi de croire que le leôéu^ 
fera 'curieux d'être inftruit 'de -deux 
chofes touchant ces mémoires : la pre- 
toière ^ comment ce manufcrît à pu 
voir le jour , à caufe du profond fecret 
avec lequel tout fe fait dans Tinqui- 
fition : la féconde, cothment il eft 
tombé entre les mains du tràduôeur. 
Rien rfeft plus jufté que de le fatisfaire* 
Ce manufcrk à été envoyé par le fe* ; 
cretâire de Finquifition de Bologne au ' 
favant M, Rhédi , bibliothéquaire de 
Saint-Marc à Venife y fon ami intime 
& fon correfpondant , avec une rela- 
tion de la façon dont on a arrêté l'au- 
teur, comm€ ' oh le verra par la lettre 
dufecretaire à M. Rhédi. Cette lettré 
fait non-feuletnént connaître ptufieurs 
particularités curieufes deT^xamen du 

hy 
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prétendu criminel , ( car ort Tavoît ar- 
rêté comme tel , quoiqu'on ne pût rien 
prouver contre lui } ce qui fit qu'on le 
traita avec plus de douceur qu'on n'a 
coutume d'en éprouver de la part de 
ce terrible tribunal), mais elle fera voir 
aufli , <iue , loin d'agir pa;* paffion , 
/ comme pluûeurs l'en ont accufée , l'in- 
quifition procède avec beaucoup de 
prudence & de circonfpeftipn dans fon 
intérieur, quoique tout çç qui s'y pafle;, 
foit enveloppé d'un Voile impénétrable 
à ceux qui ne font pas de ce corps* 
Cependant la mort d'un, pape , & le 
changement des officiers , qui en eft 
prefque toujours une fuite naturelle , a 
pu faire que les inquifijteuts fuffent 
, moins fur leurs gardes ic'eft ce .que le 
I fecretaire femble vouloir infînuer au 
^ commencement de fa lettre. Au refte > 
il ne pouvoir ;lui arriver aucun mal, en 
/cas qu'il fôt découvert ^ d'autant plus 
qu'il écrivoit à un ami de la même 
«ligion que luij & à un prêtre j car 
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M. Rhédi rétoit, & la lettre même en 
fait foi. 

Quant à la féconde quefKon, le lec- 
teur faura que Téditeur tient ce manuf^ / 
crit de M. Rhédî même , cfui étoit 
Tomement de fan égUfe, de fon état & 
de fon pays, & un des hommes les 
plus favans de fon fiècle } iJ aimoit & 
eftimoit les gens de lettres , quoiqu'é- 
trangers>ou d'une opinion différente de 
la fienne. Cette façon dé penfer , fî 
digne de l'homme , pouvok venir , en 
partie ^ de €e qu'on refpire, à Venife, 
un air plus libre que dans le réfte de 
l'Italie. Llnquiiîtion n'a rien à démêler 
dans les terres des Vénitiens ; quoiqu'il* 
foient caiboliques romains , l'état n'y 
admet aucun tribunal indépendant du 
fien. D'ailleurs , comme iîs font tous 
commerçans , ils font obligés d'avoir 
des égards pour foutes fortes de per- 
fonncs , de quelcpie religio» qu'elles* 
foient, & fur-tout pour les étrangers. 

L'éditeur , qui avoit dé}a fait là 

*«4 
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/voyage d'Italie, avoit lié/iine éçpitft 

^ amitié avec M. Rhèdi : cette amitié 
étoît cimentée par le goût qu^ils avdieat 
Fun & l'autre pour les lettres & pour 
les antiquités,, & par plufie^rs fervices 

. qu'ils js'étoient rendus rédjproquementk 
Dans le dernier voyage qu'il fit à Ve* 
nife avec une perfonne de la première 
diftinftion , qui aittioit autant que lui 
cette.ville, il y refta plus de qiainze 
moi$ j de forte qu'il eut tout le terni 
de s'entretenir avec fon f^vant anaî» 

Un jour qu'ils fe promenaient en- 

femble dans, la grande bibliothèque de 

/ Saint-MarC;, M. Rhédi , voulant recon- 

noître quelques plaifirs qu'il avoit reçus^ 

de fon apii, ^ ouvrit la porte d'un petit 

* cabinet où étoient fes^ ctiriofités }.& > fe 
tournant vers l'éditeur de cet Qtavrage: 
^ Signor amkày lui dit -il en foufiant, 
» 6ç lui montrant ua raanufçrit , voici 
» une curiofîf é que je fuis bien sûr 
» que vous n'avez jaflaaisvûe , & dont 
*► vous n'avez peut-être jamais émêndu 
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n parler *t c*eA h'^i^ie d'un homme qui 
» eft aéhieiletûent dans l'inquîfitîon de 
i> R)logne , écrite par luî-mème : il y 
j» rend compte d'un pays qui eft au 
» milieu t^s vaftes déférts de l'Afrique, 
M éàiit ïes haèitàfts ont vécu inconrtus 
» à toute h teriré ; plus de trois mille 
» ans» Ce pays eft ihacceffible de toute 
^ part, à Texception du feul chemin pat 
n lequd on y a conduit^btrevbyageufl 
>> Les inquifitêurs font fi pérfuadés dé 
n h vérité dcfbn récit, qu'ils, lui ont 
n promis fa. liberté , s'il veut fe charger 
♦►d'y conduire quelques miffionnaires^ 
» pour prêcher l'évangile à un peupfé 
>» nombreux , qui , félon lui , a pluà 
à> de connoilïancè que jamais uatîoii 
^ pàyenne ri'éh a eue ^ plus même que 
•> n^en ont les Chinois , de la religioîi 
^ naturelle , & de la morale ^ la plui 
>> pure* En nion particulier , faurois eii 
^ beaucoup de peine à' croire cesmé- 
-» moites,. (î ie fecretaire de Knquifi- 
H tioa^ qui (comme tt eft aifé de juger 

i Lv 
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»> par le pdfte qu'il occuj^e ) , n e^ pDJinf 
, i»' un homme à qui on eaimpbfeSsci^ 
I >K lemént , ^tie m'eût '^affuié .. qi^'il • êtok 
î> préfeat., & à rç?cajnen;jde"*rauteiar^ 
>► &.lo!:fqu'on Ta arrêtée; Ceftiifi qui 
î» tnTa envoyé, çet|e ço|iife de là ^ vie de 
r» cet homme ^. écrite, p^f oisdre des. in- 
v. quifiteurs } & , en m^ême tems, il m'a 
» rendu compte du fujet pour lequel 
H onr s'çil afluré de lui , & de la façon 
^ dont . on Fa arrêté. Le fèeretaîre me 
n marque qu'il yivoit depuis quelque 
>> tems à Bologne , où il exerçait la 
5t médecine, & fe faifoit appeller Gau* 
}h dence de Luques, qu'il dit être f on 
n véritable nom. : ce^qui eft confirmé 
>> par le Ueu de fa naiflànçe: ,, le nuom 
( ^. de.fes paj:ens , le tenis de. fo» efcla^^ 

^ vage , &ç. On lui avoit quelquefois 
^. entendu dire , d'un air myftérieux , 
^ qu^il avoit des feçretaeKtraordinaires , 
>K 3c qu'il fâvoit'ian pays dont la rêli* 
^> gion &; les ufag^es, étoiertt incoônus à 
^ XQUt ie* îSQnde* Q^% difcours , nqw 
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«. veaxLtzwx. oreittes ties Italiens , furent ; 

.» caufe que riftquifition le fit arrêtera 

i» .&, par. des moyens que ce tribunal 

» fait èiïipioyer, on l'obligea à faire 

» rhiftoire de fk vie , qui eft la chofe la 

» plus Surprenante que faie jamais vue» 

^ Cet. homme foutient ia vérité de ce 

■^ qu'il dit, avec une fermeté furprenante. 

» Il ^ft; homme de lettres , a beaucoup t 

>> de bon feus j & ^ à <e qti'il a femblé 

» aux iiiquifiteurs, (qxu font des juges 

>► pénétrans) yparoît homme de bonnes 

» mœurs. U fe dit très-zélé pour la re- 

,>> ligion catholique ronudue, & affure . 

>^ l'avoir toujours été $ «c'eft une raifon 

^ qui engage les inquifiteurs à le traiter 

» avec douceur. Mais jet ne veux point , 

» anticiper Te. piaifir que vous aurez en 

H en lifant ce cahier. » M. Rhédi remit 

en même térasJa lettre du fecretaire & 

le mapufcrit à l'éditeur, qui, l'ayant 

parcouru pendant quelques momens i 

fut fi frappé de la nouveauté de la 

çhpfe> qu^ demandia à M. JR^hédi la 
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permiffion dVa prendre une copie : ce 
que M. Rhédi lui accorda. 

Ceft ainfî que Téditeur a eu ce eu* 
rieux manufcrît^ dont la triaduâion, à 
ce qu'il eiperèi-ïfieta- autant de plaifir 
au public , qu'il en 3 pris à lire l'ori- 
ginal. On ne j(auroit révoquer en doute 
le caraâère de <Saudence , &r rèditeur 
connoit afiez celui des Italiens^ pour 
ne pas s'être laiffé tromper. La traduc- 

I tioneft; fidèle & littérale , autant qu'il 
cft poffible. Voilà ce que l'éditeur a cm 
devoir dire à.fôn leôeuf. 

On fe âatte que le public prendra 

" plaifîr à lire des mémoires ^ oii l'on a 
moins cherché à l'éblouir par les traits 

I brillans d'une ima^ation féconde, qu'à 

I l'inftruire d'un pays jufqu'alors ignoré ^ 
par une peinture fimple & naïve du 
caraôère & des nnoeurs de {es habitans. 
La vérité , même fans orheïnens , a des 
droits fur l'çfprit & fur le cœur des 
hommes , que ne peut balancer la fic- 
tion la plus ingénièufe : l'une n'a befoin 
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^*aucun fecours étranger pour plaire ^ 
elle n'a qu'à fe montrer à nos yeux telle 
qu'elle eft : l'autre tire toute fa beauté 
du merveilleux de l'art avec lequel ils 
foni: amgnés , des fitu9tions heùreufes > 
de la- vivacité des images , de la no- 
bleiTe des expreffions, & d'une agréable / 
variété dans le ilile : mais toutes ces 
qualités ne font que de brillantes cou- 
leurs qui charment d'abord les yeux i 
mais qui perdent beaucoup de leur 
prix dès, que Ton voit qu'elles font ap- 
pliquées fur un mauvais fond. La fiâion 
n'eft heureufe , n'eft agréable , n'eft 
charmante , qu'autant qu'elle a de ref- ; 
femblance avec la vérité ; c'eft un faux 
diamant 4f\i |ette. un grand éclat $ mais 
on n'y remarque point , fi j'ofe m'expri- 
mer ainfi , u^e infinité de petites étin- 
celles qui femMfeht, à .chaque inflrant, 
fortir du véritable diamant. La première 
ne paroît être à la nature, que ce que 
l'autre eft à Tart : or, c'eft dans une hijp. 
toire fidèle , que Ton trouve , à tous 
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momens , cette; précieufe lumière quî 
nous approche des tems les plus reculés^ 
& des pays, les plus éloignes. Ceis Tné- 
moires ont la force de Thiftoire. Le tra- 
duôeur efpère donc ^ fans trop de pré- 
emption , qu'ils feront goûtés de tous 
ceux qui préfèrent le folide aux frivo- 
lités que sèment dans le monde une 
foule de petits auteurs obfcurs. Il ne lui 
refte donc plus qu à fe plaindre , & le 
public , des feuilles qu'il a malheureu- 
fement perdues en chemin , ou à Mar- 
feille , lorfqu'on a vifîté fes effets à la 
douane» 
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D,u Père F. Alisio de Sancto 
Ivo RI 0^ fecre taire de tinquijition 
de Bologne , à M. R ff i v i , 
bibliothéquairçdeSaint-Març à Venife^ 
dans laquelle il lui rend compte des 
,; mptifs qui ont porté l'inqui^iion i' 
. faire arrêter Qaudence. ^ 



M 
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La crife ( i ) aftuelle des afFaîres , qui oc- 
cupe tant de inonde de projets & d'intrigues , 
me fournit Toccafion de vous faire mille re* 
mercimens du beau préfent que vous avez 
envoyé à un homme qui vous étoît déjà atta- 
ché par Tamitié & la îeconnoiffance la plus 
iincère. 



(i) Il faut qu'il veuille parler de la mort du pape , 
^ de quelqu*autr« événement extraordinaire dans l'état 
cccléfiaftique^ 
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Le fcabînet & les autfes Gurîofîtés itie {ont 
parvenues,' & font voir da*on n'a point le 
bonheur d'obliger M. Rhédi , fans en être ré- . 
compensé au centuple. La pauvreté de^ftotre 
état (i) ne me permet pas de vous offrir rien 
qui approche de la magnificence ide votre pré- ' 
Cent; mais auffi rien ne peut modérer le défit 
que j'ai de vxjus témoigner ma reconnoiffance. 
Pour vous en cbhvaincre , & vous prouver en 
même tems que la pauvreté onème peut at^oir 
fes richeltes , je vous envoyé , parie porteur, 
rhiftoire d'un homme dont la vie a rempli nos 
înquifiteurs'de furprife & d'étonnement. Il y a 
environ deux ans qu'il eft dans Tinquifition de 
cette ville: nous avons mis tout en oeuvre 
pour favoir au vrai ce qu'il eft; & nous ne 
I pouvons rien trouver contre lui , à moins qu'on 
j ne le déclare coupable fur le rapport des chofes 
prefque incroyables , qu'il nous fait. 

Notre premier inquifiteur^l'a çbligé d'écrire 
fa vie , & de rendre compte , de la manièrei 
la plus fuccinâe, de tout ce qui lui eft arrivé j^ 
& Ta menacé en même tems , que fi on y trou- 
voit des fauffetés , il auroit jieu de s'en repen- 

■ ; " . ■ ! ji ■ j ' 1 ' ' ■ . ^ ' ■ 

(i) Le fécretaîre ëtoit dotninicain ; cet ordre eft 
naître de rinquifition. 
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tir. Il flous conte les chofes les plus étonnantes 
d'an des plus beaux pays du monde , £tuéaa 
milieu dés vaftes déferts de l'Afrique , & inacr 
ceflible ^ fi ce n'eA par un feul chemin , qui 
pareil ay^ extraordinaire, que le pays même 
auquel il conduit. Je fais que vous avez une 
connoiflance univerfelle de l'antiquité, & que 
vous aimez les curiofités de cette eipéce ; ainfi 
Je vous envoyé une copie du manufcrit^ dont 
je vous prie de me ^ire YP(re f<^timent ; je 
vais vous injftruire de tout ce que. je fais fur 
le chapitre 4e çetvi qui en eft le fujet. 

Environ trois ans ;iv^t qu'il fût arrêté par 
rinquifitipn y il a voit loué une jolie maifon à. 
Bologne , & s'jr.'étoit établi en qualité de mé», 
decin ; après dyoirpafle, pourra forme, par 
quelques légers examens^ & avoir payé fa ré-, 
ception ,, comme font tous les étrangers. Il dit 
que fon^Bom eft Gaudence de Lucques , que 
fa famille efl originaire de Lucques-, mais qu'il 
eft né à Rs^ufe : il eft très<-bel homme , grand 
& fait à peindre ;r il a l'air noble & un abord - 
qui prévient en fa faveur. Il paroît avoir envi- 
ron cinquante ans ; il a beaucoup de bon fens» 
& parle facilement & avec éloquence , quoi- 
qu'il ait un accent un peu étranger , ce qui 
provient 9 à ce qu'il dit| de ce qu'il a Vécu tant 



/ 
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de tems dans des pays étrangers, ir parle prcfr 
<}\ie toutes les. langues orientales, & outre la 
médecine qu'il fait aiffez bien , il n'igftote pref- 
que aucune partie des fciences. ' 
• Nous avons envoyé à Raeufé & àLucques. 
pour nous informer de lui ; niais jamais nous 
n'avons pu trouver qu'il eût été connu dans* 
Ces endroits. Il nous en a donné la raifottdans 
fa vie, comme vous le Verrez î quelques-uns 
feulement à Ragufe fe fouvenôieht qii'iî y avoit 
environ vingtrcin^ ou trente ans , un* négc- 
ciant de ce nom dëmëurbit dans cette ville ; 
iftaîs on apprit d'eux' qu'il avoit été bu perdu 
former, ou pris par des corfairca^&à qu'on 
if avoit plus entendu parler de liiii c' *• 

Vous favez , mônfteuf ^ que riert n'échappe - 
aux yeux dél'în(S[uîfitî6n , & qu'elle veille îefl 
étrangers, fur- tout, ^dé très-près. AuffiJumës** 
nous attentifs à tôutei fe démarches', dès le 
moment qu'il s^ëtàblît a Bologne ; mâiJ cbrtutiè * 
nous procédons toujours avec autant de juftice * 
que de prudence , nous né pûmes trouver au- 
cun fujet de l'arrêter. Il vivoit auffi régulière*^ 
ment que ceux dé fa^tx>feffion ont coutume 
de vivre: ileft vrai qu^il ne i'étoit feît lîiMe- 
cin que pour dire qu'il feifoit quelque chofe ; 
il n'alîoit giières voir de malades , mais il fe 

&ifoit 



Ëù£oit coi^fult^r chez; loi pou^ quelques fecrets 
extraordinaires qu'il prétendoit ptbfféder , & ne 
rcndoit de vifites qu'aux dames ^«doat il étoit 
fort recherché. Elles dîibient qu'il âvoit quel- 
que chofe de û. doun.'8c de fi attrayant dans la 
converfation 9 qu'il n'étoit pas pcffible de ne 
cas l'aimen Ç'eft cetaoïour que toutes lesfem^ 
mes avoient pour lui , qui fit naître- nos pf e- 
miers.foupçoDs: dous.eraigQimësoqiAl n'incul- 
quât des fentimens dangereux à ce fejice , ii cré* 
dule quand il aime. .;. •. . 

Il profeffoit la religion catholique ^tomaîne y 
4ont il paroiffqit bien înftruit , & 4 pour urr naé- , 
^ecin , il patloit avee>beaucoi»pxi;e re^Ksâ de j 
pps jGiints myftères : ^aidû .nous ne. pCôhes. pas 
l'attaquer de c^,CGté-i^. . .■ :-.,. ^-j : ..^ 
U Yiyoit hoQn^etnent plutôt qu^^fec tmr^nw 
ficence. Nous vîmes , en pUi£^ars occdfions^ 
que l'argent <}V(e tous les hommes- aildreht ,• 
étoit ce dont U fe foUcioit le moins, & noits 
crûmes qu'il a voit <^u€lqi*e reffourèe cachée. ■ 
, .Sa maifon étoit-^meublée avec propreté , il y 
ayoit l'honnête néçeflaire,niaisrieddefiiper-* 
flu. I| avoit deux laquais à livrée ,& un valet» ; 
de-chandbfe, qui pétant de cette viHé, ne fa-* 
voit pas plus que nous les afeires de fon*maître/ 
,yne dame âgée^demçurçit avec lui j nous avons 
Tome yi. ' c 
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cru d'abord qu'elle ctoH fa femme, maJs ntttiS 
BOUS fommesnrompés ; elle éfl étrangère , â;i 
il paroit avoir beaucoup de rcffped pour elleï 
la femme-de-chatitbre de cette datne eft ctran*- 
gère auffii il y avoît ^ncoVe utie vieille fer*- 
vante , qu'il avoit ptife à Bologne. Toutes ces 
femmes font dans Tinquifition , mais il ne le 
iait pas. - 

Cette dame étrangère, ^ui parle û mal Kta*-. 
lien qu'à peine pouvons-nous entendre un mot 
de ce qu'elle dit, a un air très-diftingué,& de;S 
reftei d'une beauté parfaite. 

Je me flatte t^ue le récit de toutes ces cir« 
tonftances vous amuferà , loin de vbus en^ 
»uyer ;ily a^iuelque chofe de fi extîraôrdinîdre 
dans cet homme, que je crois ne devoir rien 
pafler ^fous filence de ce qui le regarde. Nous 
avons tenu, dans notre inquifition^ pluiieurà 
xonfeils à fon fujet; nous avons mis tous nos 
émiffaîres en campagne, fans pouvoir rien dé* 
couvrir ni réfoudre fur le parti que nous de* 
vons prendre. Nous avons recherché quelles 
correfpondances il a dans les pays étrangers ^ 
& ordonné au maître des poftes de nous en*^ 
I voyer toutes fes lettres , que nous fa vons ou- 
vrir & refermer fans qu'on puiflîe s'en apper* 
cevoir; mais il ne lui en çfi venu que trois ^ 
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dont la première eil au fujet d'une rente dé 
quatre mille écus qu'il a fur !a banque de Gè^^ 
nés ; &c les deu^ autres font d'une dame et 
Votre ville (Yenlfe) ^ quenous favons êt^e là, 
fameute courtifane <i[ui fe fait nommer Flavilla. 
Nous voyons , J)ar la dernière lettre de cette 
ifemme , qu'il lui a donn^ de très-bons confeils » 
& qu'il a gagné fiir elle de renoncer à la vîe \ 
t^u'elle menoit. Comme nous ne prenons pas 
eonnoiflance des intrigues amburèufeSy nous ne 
penfâmes plus à lui péndartt quelque tertS, 
d'autant plus que nous arions à examiner uft 
homme foupçonné. d'être juif, & efpion du 
ïurc. D'ailleurs les bonis confeils qu'il avoit 
donnés à la courtifane , joints à ce qu'il étoit 
^éjà d'un certain âge , nous firent croire que » 
dans le fond » il m'y atoit pas gfand'chofe à ' 
redire entris lui &c les femmes, mais qu'étant 
inédecin, elles l'honorpient ^ comme dit i'é^ 
criture , ftopur ruujj^aum^ - • 

Les jeunes dames fembloient cependant l'ai^ 
mer plus que les autres ; il fe comportoit , à 
leur égard y avec pltis de douceur & de poli»' 
teffe , que^ &t marques d'amour , & paroiiTott 
- avoir les mêmes égards pour toutes en général j 
enfin les perfonnes de la première diftinâion j 
4e l'un 6c de j'autre fexe > fe plaifoient extrâ« 

rij 
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inement dans fa compagnie , & peu^à-peu it (e 
faifoit aimer de tout le monde. A mefure qu'il 
gagnoit leur confiance, ils'ouvroit avec plus 
de liberté : il n*avoit montré d'abord que des 
Êiçons aifées & une grande pôliteffe ; mais on 
s'apperçut , après l'avOH: fréquenté quelque 
tems , qu'il pofledoit prefquè toutes les fcîen- 
ces , & qu'il avoit un génie lupérieur en 

tOUti 

. Nous employâmes des gens propres à s'înfi- 
nuer chez lui, &qui dévoient , dans la fuite, le 
confulter, comme un ami, fur plufieurs points 
délicats : mais il avoit tant de préfence d'efprit , 
^ paroiffoit en même tems parler avec tant de 
iincérité & tant d'art , qu'ils avouèrent être 
encore novices en comparaifon de lui. S'ifs 
parloient politique , il difoit, fagement, qu'il 
ne convenoit pas aux gens dé foh état de fe 
TOêler des affaires des princes , ni de vouloFr 
approfondir ce «qui fe paffe dans leur cabinet. 
Si on fâifoit tomber là converfation fur la reli- 
gion , il paroiffoit en être très - bien înftruit 
.pour un homme de fon état ; flC rien ne fortoit 
de fa touche , qui ne fût parfaitement con- 
forme à la foi catholique : il témoignoit même , 
pans toutes les occafions beaucoup de refpeft 
vpour l'autorité de^l'églife. Les plus clair-voyans 
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n'en étaient pas mokis perfuadés qu'il fe ca«^ 
choit fous de beaux dehors* Enfin un jour que 
quelquesruns de nos efpiôns lui partoient det 
ufages & des moeurs des pays étrangers ; it 
leur dit qu'il connoiiToit un pays , dans une I 
partie du monde extrêmement éloignée ^ où lei 
hahitansy quoique payens , avoient une conw 
noiâance des loix de la nature & des bonnes 
moeurs^ plus parfaite que les chrétiens les plus 
policés. Ce difcours nous, fut rapporté fur lef 
champ, & interprêté comme un trait fatyrique 
contre la religioa chrétienne. Comme il eft 
homme de beaucoup d'étude., U lui échappa» 
un autre jpur , quelques rhots en feveur de 
Taftrologie judiciaire , que vous favez, mon-, 
iieur , 4tre un crime capital chez nous. Nous 
avions prefque réfolu de le faire arrêter ^ lors- 
qu'un accident qui furvint , nous y détermina 
tout-à-fait. 

Deux des plus belles femmes de Bologne 
étoient devenues amoureufesde lui , foit parce 
qu'il eft réellement bel homme , ou par un ca«' 
{Mrice du fexe, affez porté pour tout ce qui eft 
nouveau»^ qui vient de loin; ioit que ces 
danses cruffent que le fecret feroit plus fur avec 
un étranger , & qui de plus étoit médecin', ou^ 
enfin qu'il eût employé quelque amulette ow 

c iij 
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charme pour fe -faire aimer d'elles. Leur paffion 
devint fi violente , que Fane des dames , 
croyant fa rivale plus favorîfée qu'elle, & 
jaloufe autant qu'une italienne peut Têtre , ré- 
folut de fe venger. Pour cet effet, elle fit cou* 
. fît Ifc bruit que c*étoit un homme dangereux» 

/ qu'il avoit de coupables fecrets pour s'attacher 
les cœurs; & que du moment qu^elle l'avoît vu ^ 
il lui avoit paru un homme extraordinaire. Elle 
ajouta qu'elle Tiwoit fouvent trouvé traçant 
fur du papier des cerclés & des figures qui 
9 voient Tair de conjurations. 

Les amis de la dame eurent foin d'infiruire 
nos pères de ce qui fe pafToit ; ainfi nous réfo-^ 
lûmes de l'arrêter, n'eût-ce été que pour fàvoîr 
qui il étoit j & pour découvrir fes fecrets. 
Une autre raifon qui nous engagea à nous aflu-* 
rf r de fà perfonne , & que le monde auroit de 
la pçine à croire , quoique la choie foit réelle** 
ment vraie , c'eft que nous 4:raignîmes que 
quelqu'un ne l'afiaffinât par faloufie de ce qu'il 
étoit fi bien auprès des dames: ainfi, pour lui 

'' fauver la vie , & en même tenis pour ne point 
perdre les fecrets que nous efpérions tirer de 
Jui , il ftit réfplu qu*on s'en faifiroit fur h 
champ* Je fus dépêché avec trois de nos offi- 
ciers fuhalteirnes pQW çxéçuter ce deffeînji 
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hvec tout le iiecret U toutes, les pr^cautioos 
que nous ùvpoB employer e& pareilles occa*. 
fions. 

Il étoit eaviroa minuit , qpand oous^ vîmes 
entrer chez lui une deS/dames qui paffotc 
, pour être de tes. favorites. Nous é^ûns dana 
un caroile bien fermé» Je frappai à. la porte , 
fécondé d'un de nos offiçers ; & , dis qu*uft 
domeftique Teut ouverte, nous entrâmes» lui 
difant qui noua étions 9 & lui ordonnant , fous 
peine de la. vie , de. ne pas faire le moindre 
bruit. Les domeftiques y. qui étoienc italiens » 
Idcbant bien, ce qu'ils, avoieojt à craindre s'ils 
faifpient la moindre réfiftance ^ reftèrent muets 
& pi:efque iounobiles. Nous entrâmes aufli-tAt 
dws une falle 9OÙ, contre notre attente , nous 
trouvâmes celui que nous cherchions , la 
jeune dame avec fa iemme-de-chambre, & la 
dame âgée 9 qui demeuroit avec lui» tous à 
table y & une belle collation xle fruits » de con« 
£tures» &c. dpnt nous jugeâmes que la jeune 
dame vçaoit de lui faire préfent 

l\ parut d'abord pUis. furpris cfcltffrayé de 
notre préfence : mais , comme nousne iaifons 
îaipais grands complimens », nous lui expli- 
ouâmes, en peu de mots, le fujet de notre 
miffion 1 avec ordre de nous, fuivrt, Erfuite » 
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nous toiirmtût vers la j€ùne dame , que nous 
connoiflîûns parfaitement , auffi'bien que fa fa- 
mille , nous lui dîmes que nous étions très-fur- 
pris de la trouver en pareille compagnie à une 
heure li indue ; mais que , par rapport à fes 
pareçs , il ne lui ieroit rîén fait , pourvu qiie 
la vie &riionneur lui fuffent aflez chers pour 
ne point parier de cette affaire. Elle nous ré- 
pbr^dit en tremblant , & prête à s*évanouîr , 
quVlle^a'ëtoit venue là que pour confulter fui: 
fa fanté ; qu'elle avoit mené fa femme - de - 
chambt^ avec elle pour éviter tout foupçon ; 
&, qu*éïâhf- maîtréffe de fa ^conduite £c de fa 
fortune') on iie devoit pas trouver étrange 
^uédes pcrfonnes de fon rang fliffent hors de 
chez elles à pareille heure , finr-tout dans la fâi- 
fon,où nous étions. Mais , lorfque nous vou- 
iûoie^ emmener notre prifonnier ,îa dame âgée^ 
»u Iku <îe nousattendrir par fes larmes, fe jetta 
furnoijs comme une tigreffè , avec une fureur 
*dont fe n'ai jamiais vu d'exemple. Jugez de la 
' furprife de gens peu accoutumés à trouver de 
laréfiftance;&qui, de plus, étoient prêtres , 
tz avoient à faire à une fehime. 
- Les domeftiques étant montés au bruit, nous 
leur ordonnâmes, de par Tinquifition , de la 
Xâifir.Lc prifonnier s'entremit en notre faveur. 
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& lui dît quelques mots^ clans une langue qui 
nous étoit inconnue , pour l'appaifer ^ du-moins 
à ce qu'il nous affura. Sa colère prit alors un 
autre cours ; elle tomba dans les convulfions les 
plus violentes. 

Les deux autres officiers , furpris de ce que 
nous reftions ii long-tems , &'étonnés de voit 
qu'on réfiftoit zxxit ordres de l'inquifition » 
vinrent à notre f(gcours. Le prifonnier fe rendit 
avec une foumîffion refpeâueufe 9 & nous pria 
d'exctifer les tranfports d'une perfonne qui igno- 
roit nos ufages, & dont la vie dépendoit » tti 
quelque forte , de la fienne. Il ajouta qu'aie 
étoit une dame per^ne , d'une naiffance diitin-> 
guée, que plufiéurs malheurs,avoient conduite 
dans ce pays; qu'elle lui a voit feuvé la vie, 
comme , à fon tour , il fauva la fiehne quelque 
tems après ; qu'elle étoit dans le deflein de fe 
faire clurétienne , & de finir fes jours dans un 
couvent. Que , pour lui , il fe fîoit à fon inno- 
cence ^ & étoit prêt à fe laifTer conduire où il 
nous plairoit, & à fe foumettré à notre auto» 
rite, il dit cela avec un air <le confiance ic 
de fermeté qui nous furpHt. Nous le fîmes 
monter en carofTe, & laîffâmes deux des offi- 
ciers avec la dame , en leur ordonnant , aufii 
bien qu'aux' doÀeftiques de la maifoii^ dr 
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tue pomt fortir de la chambre jufqu'à nouvel 
ordre. 

Dès que nous &mts arrivés à Tinquifition , 
BQus le mîmes dans une chambre fort honnête , 
& le traitâmes plutôt en homme pour qui 
nous avions du refpeô ^ que comme un cri* 
minel. Nous le Uiid^âmes feul » & livré à fes 
propres réflexions , pendant que nous retour'- 
' nâmes à (à maiibn^ pour prendre la dame 
âgée , & fes papiers» 

J'ai oublié de vous dire, qu'après avoir 
renvoyé la jeune dame & fa< femme ^ de « 
chambre > Gaudençe avoit parlé à Tautredame 
en italien dès qu'elle fut revenue à elle-même 
( car nous ne voulûmes pas Iiû permettre de 
parler dans une langue , inconnue ^ de crainte 
de quelque connivence ) & lui avoit fait en^ 
tendre ^ avec beaucoup de peine , qu'il la prioit^ 
au nom de tout ce qui Idi étoit .cher ^ de fe 
ibumettre à ce que nous exigerions d'elle, l?a£- 
ivrant en même tems tjue , par ce moyen, tout 
iroit bien pour elle & pour lui; ce$ dernières 
paroles calmèrent fes inquiétudes , âc répan-* 
dirent fur fon vîfage cet air de noblefle $c d'af* 
furance qui caraâérife fi bien rinnocence« 

Vpusf pouvez bien croire , monfieur , que 
i|Qus firmes trçs - furpris de X^l nouveauté de 
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toute cette affaire , & de ce que Gaudence 
avoit dit touchant la naîflance de la dame ; 
nuiis , étant accoutumés à trouver , tous les 
jQurs, des impoftetiîrs, nous n'en fuivîmes pas 
moins notre premier deflein. Je lui donnai 
donc la main avec beaucoup de refpeâ » & la 
fis monter dans le carofle qui nous attendoit. 
Comme nous avions été témoins de fa violence^ 
nous ne fumes pas fans crainte y qu'elle ne fe 
portât encore à quelque excès. Elle refta cepen- 
dant aflez tranquille ; mais elle pàroiflbit acca« 
blée de douleur. Nous la menâmes à Tinquî- 
£tion f oii elle fut logée dans un très-bel appar- 
tement ^ féparé du couvent à eaufe de fon 
fexe y avec deux femmes-de-chambre poiu* la 
fcrvir refpeôueufcment , en attendant que 
nous fuilions ^nieux inflruits de la vérité de fa 
tiaiflance. . 

; Il falloit retourner encore à la noiifon de 
Gaudence , poiu: prendre fes papien , & tout 
ce qui pouvoit contribuer à notre éclaircîffe- 
tnent. J'y trouvai tout dans le même ordre que 
i je Ta vois laifle ; mais , comme j^étois extrême* 
nient fatigué > je me mis à £dre collation do 
ce qui étoit fur la table > & énfuite je me cou- 
chai dans la même maifon , pour avoir tout« 
]a matjnéç du lendemain à faire la revue d^ 
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{es effets. Je cachetai tous les papiers que je 
pus trouver , afin de les examiner à loiiir , ôc 
fis un inventaire de tous les meubles , pour 
çi'ils fuflent rendus, en cas qu'on le trouvât 
innocent ; après quoi , je mis dans la maifon- 
TOI officier qui de voit répondre de tout ce qui 
yétpit» 

Il y avcit deux cabinets d'un travail extrê- 
mement curieux; l'un paroiffoit lui apparte- 
nir, & l'autre à la dame étrangère; mais ^ 
comme ils étoient pleins de petits tiroirs qui 
s'auvroient par des fecrets , nous les empor- 
tâmes. Ces cabinets & les papiers furent remis 
aux chefs de l'inquifition , parce que nous ne 
voulûmes pas les examiner que nous n'euffions 
fait tout ce qui dépendoit de nous , pour 
découvrir la vérité fur ce qui regardoit le pri- 
fonnîet* 

Nous plaçâmes deux habiles frères -laïcs 
auprès de Gaudence , pour le fervir en qualité 
de domeftiques, avec ordre à eux de tâcher 
de gagner fa bienveillance par leurs attentions, 
de le plaindre de fon malheur , & de lui con- 
feiiler de dire toujours la vérité fur fa vie , 
fon état, fes opinions, en un mot, fur -tout 
ce que nous lui demanderions, & de nous 
avouer ingénument tout ce qu'il favoit ; que* 
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ic^étoit Tunique moyen de pouvoir attendre 
c[uelquç grâce des inquîfiteurs. 

Je fus le voir moi-même plufieurs fois ayant 

:fon examen ; je lui donnai les mêmes confeils, 

i& lui fis les mêmes promeiTes. Il m'aflura quH 

nous parleroit avec fincérité ; il paroifloit fi 

fur de fon innocence 9 & s'expliquoit avec 

tant d'agrément &: avec une apparence dfe 

candeur fi perfuafive , que je ne pus m'empê- 

cher de me latfler prévenir en fa faveur ; H 

ajouta , en fouriant , que llilftoire de fit vvt 

. cauferoit plus de furprife & d'étonnement , 

que d*indignatton« 

Pour ne pas abufer de votre patience , les 
chefs dt l'inquifition fe mirent avec moi à exa- 
miner (es papiers avec tout le foin poffible ; 
mais. nous n'y pûmes trouver rien de con- 
cluant contre lui, fi l'on excepte quelques 
mémoire? imparfaits fur les ufages d'un pays 
.& d'un peuple dont nous n'avipns jamais en- 
tendu parler, avec quelques cgraftèr es ou mots 
extraordinaires, qui n'avoîent aucune affinité 
aux langues ni aux caraâères que nous con* 
noifibns. Nous trouvâmes quelques remarques 
,très-curieufes fur la philofophie naturelle , & 
qui nous firent voir qu'il étoit très-verfé dam 
cette icience ; l'ébauche d'une carte géogra* 
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phique , oîi étoieqt repréfentés des villes ^ ies 
r^res , des lacs , &c^ mais le climat du ^ays 
é'étoit point marqué.; Enfin ^ tous fes pa^^iérs 
ne eontenoient autre thofe que quelques petits 
«ffais de philofophie & de phyfique ^ avec 
quelques tnorceanx de poëfie d'un goût exquis.. 
Nous ne trouvâmes pas la moindre marque 
d'aftroVgie judliciairé ^ ni de calculs de nati'^ 
Tités ( ce qui avoit fait naître nos plus forts 
ibupçons), nms feulement <ieux globes^ un 
étui d'inArumens dç mathématique , dés cartes 
marines ^ des defleihs d'arbres & de plantes 
inconnus chez nous , & d'autres cbofesde cette 
cfpèçe 9 que toutes les perfonne^ qui voyagent^ 
font curieufes d'avoir^ Il y avoit ^ à- la-* vérité , 
quelques lignes , des cercles ^ & des feôions 
de cercles; & c'eft apparemment ce dont la 
dame qui avoit informé contre lui ^ vouloît 
parler 5 mais ces figures reflembloient plutôt à 
unefiai de longitude, qu'à des figures magiques. 
Ses livres étoient dans le même goût; nous n'y 
trouvâmes rien qui fût fufpeâ d'héi*éfie ; ce 
n'étoit que des ouvrages dont k leâure étott 
perpiife à un homme de lettres. Il y avoit plu«- 
fieurslivrcs de dévotion ^ approuvés par Téglife, 
qui paroiffoient avoir été bien feuilletés , ce 
qui nous fit juger (pi'il étoit réellement cathor 
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liqae-rbmain, & même liomme de bonnei 
mœurs. 

Mais, comme les plus1>elks apparences foAt 
fouvent trompeufes , nous ne fumes pas encore 
tout-à*fait guéris de nos foupçbns. A TouVenure 
des cabinets 9 nous trouvâmes , dans un des 
-tiroirs de celui qui hii appartenoit « environ 
quatre cens cinquante écus romains, avec quel«* 
que monnoye, & quelques pièces étrangères « 
comme des fequtns de torquie , & autres qiâ 
nous étoient inconnues^ Cette ^ibmme n'étoit 
pasaflez forte pdur pouvoir en tirer quelqu'îh- 
duâion. Dans un autre tiroir étoient plufieurs 
pierres pfécseufes 9 les tities montées, d^autres 
qui ne rétoient pas, routes d'un prix très-con>- 
fidérable* U y avoit encore plufieurs morceaux 
d'or naturel , infiniment plus fin que tout ce que 
nous avons en Europe. Dans un troifième tiroir 
nous trouvâmes plufieurs médailles, dont la / 
plupart étoient d*or , mais d'une figure & d'une 
antiquité qui' nous étoient inconnues. Il y avoit 
des pierres étrangères de forme afleî bizarre ^ 
que d'autres auroient pu prendre ^ur des 
talifmans. 

Dans un tiroir caché au milieu du cabinet ^ 
nous apperçùmes quelque choie d'enveloppé 
dan; un morceau de foie verte d'tme finefle fur- 
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prenante, & tiffue par-tout deuÈœurs & de maîns 
jointes enfemble ; la broderie , qui étoit d'or , 
ctoit faite avec un art admirable » & entre^ 
mêlée de différentes fleurs inconnues dans 
cette partie du^monde. Cette foie couvroit une 
pierre bki]^ , large comme, la paumé delà 
main 9 entourée de rubis d'un prix ineilimable, 
& fur la pierre étoit peinte , en miniature , 
une femnie qui fenoit , par la. main gauche , un 
petit garçon. Jamais on ne vit une plus belle 
femme; (on habit étoit de foie verte, parfemè 
de folcils d'or : elle a voit le teint un peu plus 
bafané qu€ nos italiennes, mais tous fes traits 
étoient fi réguliers & fi majeôueuat, qu'oni'eût 
jJrife autrefois pour une divinité. Au-deflfous , 
on avoit gravé. avec un diamant ces. mots en 
italien^ QutjloSolo. 

Vous jugez bien , monfieur , que tout ce 
que nous, venions de voir , nous donna de$ 
idées de cet homme encore plus grandes. Nous 
crûmes d'abord qu'il avoit trouvé le fecret de 
la pierre philofophaje ; mais il n'y avoit chez 
lui aucun mftr^iment de chymie. Il nous vint 
/ çnfuite dans l'idée , qu'il avoit été. pirate,, ât 
qu'il auroit bien pi voler le cabinet de quelque 
grand prince; & , qu'enrichi de ces dépouilles^ 
il étoit Yj?nu s'itabjïr à. Bok%Qe .en .qualité^ de 

médecin y 
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mëdecîni pour mieux (e cacher. Mais, comme ' 
il y demeuroit depuis trois ans, & qu'on n'en 
a voit rien entendu dire ^ nous penfâmes enfuite 
qu'il falloit , ou que ce qu'il difoit de ce pay» 
inconnu fut rrai , ou bien qu'il eût enlevé ce» 
richefles à quelques princes orientaux , & fe 
fut fauve avec fon butin. Enfin le portrait de 
la femme nous détermina à croire qu'il avoit 
ëpoufé quelque reine étrangère , & , qu'aprèi 
fa mort , il s'étoit retiré avec fes effets. 
■ Les autres tiroirs étoifent pleine de ciiriofités 
naturelles , de plantes étrangères , de racines , 
d'os d'animaux , d'oifeaux , d'infeôes , &c» 
d'oà il tiroit probablement fes fecrets pour les 
malades. 

L'autre cabinet, qui appartenoità la dame 
âgée , étoit très- riche , mais il n'approchoit pas 
du premier. Il étoit plein de quantité de petites 
pierreries , de quelques perles extrêmement 
belles , de bracelets , de boucles d'oreille , & 
d'autres bijoux dont les damés ont coutume de 
fe fervir; nous y trouvâmes encore le portrait 
d'un très*bêl homme , âgé d'environ trente ans, 
habîltô en guerrier , avec un cimeterre turc 
à fon côté, mais il ne reifembloit point du tout 
à notre prifonnier. U avoit l'air d'un homme 
diftingué $ c^eft tout ce que nous en pûmes 
Tom VU d 
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découvrir , & nous étions toujours égalemejr^ 
incertains â Tégard de nos nouveaux hôtes , 
enforte que nous inclinions déjà beaucoup à 
leur rendre îa liberté : car quoique nous ne di- 
fions nos motifs à perfonne , cepçtjdant nous 
ne procédons jamais contre qui que ce foit fans 
avoir de très-forts foupçons. 

w*"' Nous réfol^nes donc d'adoucir leur prifon , 
&de commencer par examiner la femme, afin 
de tirer d'elle 'quelques éclairciffen^ns, dont 
nous aurions profité pour interr<^er l'autre : 
mais , comme elle n'entendoit pas affez bi^n 
l'italien pour pouvoir s'exprimer ,-» nous en- 
voyâmes à Venife(aveçje fecret qui nous eft 
ordinaire) chercher quelques-uns de yoS gens, 
qui cômn^rceht dans le levant , pour nous fer- 
vir d'interprètes ; & , pour ne point perdre de 
tems,.pfi jugea à propos d'eùtendre Gaïudence^ 
qui obéit auffitôt à Tordre qu'il reçut de pa- 
. rpître. >\. , 

Il entra avec un air aifé &modefte,qûi 
marquoit plu? d'étonnen^eot que de crainte : le 
cabinet & jes bijoux étaient devant nous; nous 
ies lui mQntrâmes , avec l'inventaire de tous 

' fes effets, l'affurant que tout lui leroit rendu 
fidèlement , s'il pouvoir ptouver fon inno- 
cence ; mai$, en mêmetemsi on lui confeilla^ 
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ikmême on lui ordonna d'avouer la vérité, & 
de ne rien cacher ; on le menaça que , s'il lui 
échaçpoit quelque menfonge , tous fes biens 
feroient confifqués , & qu'il ne reverroit jamatf 
le jour. Il nous affura avec refpeÛ , & d'un air 
qui lé juftifîoit même avant qu'il eût parlé, j 
qu'il" nous avoueroit de bonne foi tout ce qui 
lui étoit arrivé : mais faites-moi la grâce , dit- 
il , mes révérends pères y de me dire de quoi 
Ton m'accufe. Nous lui répondîmes , que ce 
n'étoit pas la coutume de l'inquifition , & que 
tous ceux qui étoient cités à notre tribunal , 
attendoient qu'on les interrogeât. 

Comme le faint office fe mêle principalement 
des affaires de la religion , nous lui deman- 
dâmes d'abord quelle étoit fa croyance, parce 
que nous étions obligés , quoiqu*il fe dît catho- 
lique-romain , d'obferver les formes: d'ailleurs, 
que favions-nous s'il n'étoit point quelque ef- 
pion turc ou juif déguifé? On lui demanda' en- 
. fuite fort nom , le lieu de fa naiffance , oiY il 
avoit été élevé , comment il avoit eu ces bi- 
joux , pourquoi il étoit venu s'établir à Polo- 
gne , qui étoit cette dame âgée ^ & enfin tout 
ce qui nous vint d'abord dans l'efprit , afin de 
pouvoir mieux comparer fes réponfes dans la 
fuite. Il nous dit qu'il étoit né catholiquc-ro- 
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main, qu'il avoir toujouirs profefle c€tte cr*yatt« 
ce , & que , quelque chofe qui pût lui arriv^ir ^ 
il vouloit vivre & mourir, dans cette foi. En*» 
fuite it s'expliqua fur les principaux points de 
notre religion , pour nous faire voir qu'il en 
étoit inftruît : il en appellà à toutes les recher- 
ches que nous pouvions faire, pour nous per» 
fuader qu'il s'étoit toujours comporté en bon 
catholique y nous nommant un capucin de Ig 
ville, qui étoit foû confeffeur, & à qui, difqit- 
il , il donnoit permiflion de nous déclarer tout 
ce qu'il fa voit de lui. 11 nous dit que (on. v-éri- 
table nom étoit Gaudence de Luq^cs ^ qu^il étOil 
né à Ragufe ; que fon père étoit négociant , & 
faifoit le commerce du levant ; que lui-même 
avoit voulu erabraiTer le même genre de vie ^ 
mais que , danîs fon premier voyage, il fut priç 
par un corfaire algérien , qui le vendit au grand* 
Caire à un marchand qui le inena , à travers 
le^ vaftes déferts de l'Afrique , dans un pays 
le plus policé qu'il y ait peut-être au monde» 
Il ajouta qu'il avolt vécu près de vingt-cinq 
ans dans ce pays ; mais, qu'ayant perdu fa 
femme Se le feul âls qui lui étoit reûé , dont 
les pbrtraits étoient fous nos yeux , ce malheuç 
Tavoit porté à engager fon beau-père, qui é^oit 
le marchand qui l'avoit acheté^ à faire un âutr^ 
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voyage au Cbiret pour Être à portée depou* 
voir revenir dans fon pays natal. Qae !e mar- 
«hand ( car il paffoit pour l'être ^ quoique , 
dans fon pays , il f&t très puiflant ) , y confen* 
tit ; mais ^ qu'étant arrivés au Caire dans un 
tems où la pefte ravageoit cette yille , fon 
beau-père en avoit été pri^ , & en étoit mort^ 
avec plusieurs gea^ de (a fuite , le laiilant hé- 
ritier de U plus grande partie de fes effets. 
Qu'étant alors tout-à-fait libre , il étoit revenu 
du levant fur uiî vaifleau françois de Mar- 
ieille , nommé le faine François Xavier ^ dont 
Je capitaine étoit M. Godart , avec qui il étoit 
convuin qu'on le méneroit à Vlenife ; mais ^ 
qu'ayant relâché en Candie ^ oii il avoit eu le 
bonheur de fauVer la vie à cette dame, & Ta* • 
voit amenée avec lui , il fut pourfuivi, à cette 
occafion , par deux vaifTeaux turcs , qui le 
prirent & le menèrent à Conftantinople , oh 
il fut mis en liberté par ordre de la fultane 
mère; 

M. Godart, continua-t-il , eft bien connu à 
Venife, particulièrement de M. Corridani , \ 
grand négociant de cette ville , & il peut cer« 
tifier la vérité des faits que je rapporte. Il nous 
dit qu'étant arrivé enfih à Venife , & y étant 
reilé quelque tems pour voir les curto Atés de 
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cette ville & le carnaval , il lui étoît arrivé 
une aâàire qui regardoit la jeune damé que 
nous avions vue avec lui , lorfqu'il avoit été 
arrêté; & que cette affaire, jobte à Tiamour 
" qu'il avoit pour les lettres , lui avoit fait prendre 
le parti de venir s'établir à Bologne , dont l'u- 
niverfitéeft célèbre , & où il préfumoit que 
nous étions bien inftrults de tout ce qu'il avoit 
fait. Voilà , dit-il, mes révérends itères, ce que 
je puis répondre de ptus^ précis aux queftions 
que vous m'avez faites : mais ma vie a été un 
mélange fi bizarre de biens & de maiix, & j ai 
paffé par tant d'épreuves , qu'il faudroit beau- 
coup de tems pour vous la développer dans 
tout fon jour. 

Nous nous regardâmes quelque tems , fur- 
pris de ce qu'il venoit de dire , & de Pair 
affuré avec lequel il nous avoit parlé, & qui 
ne permettoit point de douter de la vérité de 
fon récit. Cependant notre fupérieur , fe tour- 
nant de fon côté , lui dit : Gaudence , nous 
ne pouvons encore croire ni rejetter comme 
faux, ce que vous venez de nous raconter; 
nous né condamnons jamais perfonne fans une 
entière coilviâion de fes crimes, mais, auffi , 
nous ne nous laiflbns point furprendre : nous 
iavons ce que peut l'artifice ; il eft inutile & 
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dangereux d'en ufçr avec nous. Tout ce que 
nous voyons devant nous , prouve qu'il vous 
eft arrivé quelque chôfe de fort extraordinaire. 
Si nous trouvons que vous êtes un impodeur, 
vous ferez puni comme tel ; mais , en atten- 
dant que nous puifSons être mieux inforôiés 
de ce qui vous regarde , nous vous ordonnons i 
d'4crire votre vie, (ans y rien omettre; vous ^ 
nous la lirez enfiiite , & vous ferez interrogé' 
comme nous jugerons à propos. Il eil donc de 
votre intérêt d'être très- véridique ^ car il n'y a 
que l'innocence , ou un fincère repentir , qiiî 
puiiTe fauver ici. 

C'eft cette vie , écrite par <^udence même, 
quç je vous envoyé, iftonfieur, avec les inter- 
rogatoires des inquiâteurs , qu'il a iubis , à 
mefure qu'on examinoit fon ouvrage, article 
par article. J'y ai inféré ces interrogatoires dans 
les endroits où ils ont été faits. 

Je vous prie de vouloir bien vous informer 
à Venife des faits que ces mémoires con^ 
tiennent, & particulièrement de ce qui regarde 
M. Godart* 

D'ailleurs , monfieur , perfonne n'eft fi bien 
que vous en état de juger de la probabilité 
de cette relation , par la grande connoiflance ^ 
que voiis 9V^ de l'iiifloire ancienne. Gau- 
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dence eft encore dans Pmquifitîoi} , & SI s'c^e 
de conduire quelques - utis de nos miffion- 
nairesy poxur prêcher T^vangUe à ce peuple 
inconnu. 

Je fuis , avec tmite Feftime poffible, 

MONSIEUR, &c. 

F. ALI5SI0 DE S. IVORIO. 

A Boloj^ j le 20 jaillet 1721. 
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GAUDENCE DE LUQUES. 

ï' '"," ■■■'•' ' ' \ sg 

P R E M ï E R E P A R T I E. 

\^ u'iL eft affligeant pour pioi , mes révérends 
pères , de me voir accufé devant un tribunal 
auffifaint& aufli augufte î Le foin de fe juftifier 
fait rougir l'innocence , & le moindre foupçoH 
Tallarme. Mais combien plus ne ferois-je point 
mortifié, fi ma religion vous étoit fiifpeâe! 
ï»îé dans le fein de TégUfe & dans une foumiflion 
héréditaire à fa doârlne pure , j'ai le bonheur 
& la gloire de compter parmi mes ancêtres , 
des défenfeurs qui ont même répandu leur fang 
pour fes intérêts facrés. Eh ! plût au ciel me 
donner Toccafion de facrifier tout le mien à 
une caufe aufli glorieuse ! Je fais, mes révérends 
pères , que tout ce qui n'eft pas connu de 
Tomt FL A 
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Vous, peut & doit même vous être fnfyéfk. J'aî 
le tnalheur.d^être dans ce cas plus que tout 
autre. Loin donc de me roidir contre la juftice 
dé votre procédé , je refpefte , au contraire , la 
bonté que vouis ayez de me permettre de me 
Juilifier , par le fidèle récit de ma vie ; vous y 
trouverez des événemens également furprenans 
& incroyables. Mais fou venez- vous que j^béis 
à vos ordres j & qu'ennemi du menfonge , je 
me donnerois bien de garde de le porter au 
tribunal de la vérité. PuifTent ma candeur Sc 
ma fîncérité me faire des protecteurs de mes 
juges ! 

Je m'appelle Gaudence de Luques. Ce nom 
me fut donné y parce qu'on prétend que mes 
ancêtres étoient originaires de cette ville , quoi- 
qu'ils fuflent établis depuis long-tems à Ragufe 
oii je fuis né. Ces deux villes ne font pas fi 
éloignées que vous ne puiffiez faire toutes les 
informations que vous jugerez à propos d'être 
faites. Mon père fe nommoit Gafparino ; il 
étoit négociant ; & ma mère y qui étoit de 
Corfe , defcendoit d'-dne des premières maifons 
rde cetto île. Mon grand- père étoit auffi négo- 
ciant. Mon bifaïeul Berprdino avoit pris le 
parti des armes ; il étoit capitaine de galères 
fous le grand Vénério , général des Vénitiens , 
dans la fameufe bataille de Lépante. La fable de 
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notre famille porte qu'il étoit fils de Vénério 
& d'une dame Grecque defcendue des Paléo* 
logues , empereurs de Conikntinople ; mais 
qu'elle étoit morte en couche avant U décla* 
ration du mariage , & que Vénério l'éleva fous 
le nom d'un de fes amis ^ qui avoit été tué à 
la guerre, 

t 'honneur que Vénério & les chrétiens ac- 
quirent dans cette bataille, loin d'affermir &. 
d'aggtandir la fortune de nion bifaïeul , la dé- 
truifit au contraire. Infidèle par néceflité à fa 
vocation , il quitta le fervice pour fe jetter 
dans le commerce. Une févérité imprudente Ii3 
rédùiiit à cette reflburce. Vénério , amiral des 
Vénitiens , avoit fait pendre à la grande vergue 
du vaiiTeau un capitaine espagnol qui s'étoit 
mutiné. Cette jufiice ( peut être imprudente) , 
avoit choqué l'orgueil de la nation efpagnole, 
& tellement déplu à don Juan d'Autriche, gé- 
lîéraliffime de la flotte ^ qu'après la bataille , 
les Vénitiens , pour appaifer don Juan Se les 
Ëfpagnols , furent contraints de facrifier l'hon- 
neur de ce brave officier au reflentiment de 
l'armée efpagnole. On lui ôta fa commiffion. Il 
fe retira après cette difgrace ; & mon bifaïenl, 
dont la fortune dépendoit xie la fienne , & qui 
avoit paffé toute fa vie fur mer , entreprit le 
(Commerce ^ ou plutôt arma un vaiHeàu en 

Aij 
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courfe l contre les Maures. Son nom eft en 
confidération dans Tordre de Malte ; les fer- 
vices fignalés qu*il lui a rendus , méritent cette 

reconnoiflànce. Il Bt une fortune confidé- 
rable. 

- Mon père , qui jouiffoit d'une affez belle for- 
tune y donna à fes enfans une éducation qui 
répondoît à fes facultés» Il n'avoltque deux fils, 
dont j'étois le cadet, & une fille qui mourut 
jeune. Tavoîs un goût décidé pour les belles- 
lettres; il le €t cultiver par d'excellens maîtres, 
jufqu'à ce que je fuffc; en état d*aller à runi- 
yerfité : rien n'eft plus utile à un jeune homme , 
que la connoîffatice àes langues. Je n'eus que 
lui pour maître de la langue franque, fi nécef- 
ikire dans les pays orientaux. Pour la mater- 
nelle, nous difoit-il, vous l'apprendrez avec 
vos camarades auffi parfaitement que la langue 
latine avec des maîtres. Il m'envoya à la cé- 
lèbre univerfité de Paris , pour apprendre le* 
françois en faîfant mes autres études. C'eft au 
collège des Quatre Nations , que je foutins mes 
thèfes de philofophie fous le célèbre M. Du- 
hamel , un des premiers qui d^crédlta la philo- 
fophie d'Ariftôte en faveur des opinions de 
Defcartes. 

Le SECRETAIRE. Ici les înquîfiteurs murmu- 
rèrent ; ils craignoient qu'il ne fut entiché dit 
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lyftême de Copernic (i) ; mais voyant qu^U 
ne s'agiiToit que de matières purement philofo» 
phiquesy ils gUfsèrent for ce fcrupule. 

Gaudence. Tentrois dans ma dix-neuvième 
année ^ & déjà je me fentois du penchant pour 
l'état eccléfiaflique 9 lorfque mon frère m'écrivit 
la mort de mon père $c de ma mère. JLes pirates 
avoient pris fon plus riche vaifleau avec tous 
les effets qu'il portoit ; & comme les malheurs^ 
je ne fais par quelle difpofition impénétrable 
de la providence , fe fuccèdent toujours de 
près, 8ç forment cette chaîne falutaire qui fert 
à éprouver la patience & l'humilité du vrai 
chrétien , fon agent de Smyrne avqit fait ban- 
queroute en même tems. Jous fes correfpon- 
dans tirèrent fur lui ; on eût dit que tout conf- 
piroit à l'accabler. De fqrte que, ne pouvant 
faire face à tout , il fut ; quoiqu'avec beaucoup 
de bonne foi ^ force à une efpèce de banque- 
route , dont ils conçurent , ma mère & lui ^ un 
chagrin fi vif 9 qu'ils moururent l'un Se l'autre 
en trois femaines de tems. 

Mon frère me marquoit, dans la même lettre ^ 
que fa fîtuation ne lui permettoit pas de fournir 
aux frais de mes études ; qu'il avoit armé lui 
petit vaifleau daps lequel il avoit mis tous les 

(0 Syfiéme qw a été coadaiçné a Rome» 

A 11} 
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débris de (a fortune ; que fi j*y vcuîoîs joindre 
le peu qui m'ètoit tombé en partage \ nôxxs 
irions eniemble tenter les moyens de ramener 
une certaine aifance dans notre famille. 

Cette lettre ne feroit point venue jufqu^à 
moi , fi le célèbre M. Duhamel n'eût été auffi 
généreux que (avant ^ & s*il n'eût plutôt écouté 
la voix de la juftice, que celle de la vengeance. 
Ceft à l'événement que vous allez entendre , 
que commença la chaîne de mes malheurs. 
. Cet homme iîîuftre , que fa profonde éru- 
dition fâifoit regarder dans le monde favant 
comme imique , ne fe rendoit pas moins re- 
ttommandable par fes autres vertus , que défi- 
fable par d'excellentes qualités , qui concilient 
ordinairement le cœur de ceux qui les con- 
noiffent. Toujours occupé à piquer par d'af- 
fables prévenances , l'émulation de ceux qui al- 
loient écouter (es leçons , il récompenfoit les 
difpofitions heureufes qu'il me trouvoit, de 
* mille petits égards dont un jeune homme dort 
fe trouver flatté. Il voyoit avpc platfir mes pro* 
grès ; il m'appelloit fouvent chez lui ; fouvent 
auffi il me faifoit l'honneur de me retenir à 
dîner. Il y ayoit un Anglois nommé Myrnnel, 
jeune homme dans lequel on voyoit s'étendre 
avec rapidité des talens fupérieurs^ qui avoit 
Je bonheur de jouir ^ comme moi , des bontés 
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de notre commun maître. Il tenoit à M, Duha* 
mel par les liens d'une amitié intime , dont il 
connoiflbit trop bien l'étendue & les devoirs 
pour ne pas les remplir j & par des recomman- 
dations puifTantes qu'il refpeâoit; il avoit pour 
lui toutes les attentions que mérite un jeune 
homme d'une naiflance diftinguée^ & qui ré- 
pond e^icacement aux foins qu'on a de fon 
éducation. Toute^ fes qualités cependant étoient 
chargées d'un caraôère empreint de cette mé- 
lancolie noire » qui fait faire férieufement les 
chofes les plus gaies ; il étoit mélancolique 
jufques dans les amufemens les plus vi&.U avoît 
le cœur droit ^ mais fufceptible de ces paffions 
qui ne fe cachent que pour s élancer avec plus 
de forces , & qui fou vent le corrompent. 

M. Duhamel faifoit quelquefois venir chez 
lui une nièce , jeune perfonne à qui la nature 
avoit donné beaucoup de beauté , & les foins 
de fon oncle*^ beaucoup de cette fcience qui 
prend tant d'agrémens dans une belle bouche. 
Cette demoifelle me Êiifbit beaucoup de poli- 
tefles ; je les recevois avec toute la modeftie 
qu'un jeune homme doit avoir , quand it cher« 
che de bonne foi à fe former. La nature ne 
m'avoît rien encore infpîré pour elle , qui ex- 
cédât le refpeâ diftingué qu'on doit à une jeune 
ftihntït <^ua mérite s^ rare. Myrnnel,. au 

A iy 
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contraire , moins empreffé que moi auprès 
d'elle, maïs fans doute plus tendre, nournflbit 
fecrettement dans fon cœur un feu qui le dévo- 
roit. Plus on gêne cette paflîon , & plus elle eft 
dangereufe , parce qu^elle prend d'autant plus 
de force. Je jouiffois de toute la confiance de 
mon camarade ; mais il n'avoit pas )ugé à pro« 
pos de porter fon amitié jufqu'à me faire raveu 
de fa paflîon. J'étois fon rival , ou du moins 
il me regardoit comme tel ; & Ton fait que la 
rivalité eft méfiante. 

Comme j'étois gai jufques dans mes occupa- 
tions les plus férieufes, peut-être rti'étois-ie 
rendu plus agréable à cette jeune perfonne. Le 
jférieux n*eft fait nulle part , & principalement 
en France , pour la jeuneflfe. Myrnnel étoit, au 
co nraire , méthodique eh tout , même dans 
Tamoiir ; & fans doute que fes yeux languiflans 
& {es foupirs ne faifoient point autant de pro- 
grès que les étourderies que je faifois avec toute 
la confiance d'un François. AUarmé des avan-. 
tages que j'avois fur lui , il me tira un jour en 
' particulier pour me confier (çs chagrins. D'a- 
bord il me demanda fi mademolfelle R. , qui 
étoit la perfonne dont il eft queftion ^ avoit fait 
quelqu'impreflîon fur moi ; que , s'il le croyoit, , 
il me donneroif des preuves de Tétendue de 
fon amitié , en fe privant , aux dépens même 
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de fqn cœur , de me traverfer par ùl préfence* 
Je lui répondis que je ne prenois d'autre in- 
térêt à cette aimable perfonne, que celui que 
peuvent infpirer les charmes d un commerce 
utile & amufant. Mais elle eft belle , me dit-iU 
Je ne m'en fuis pas encore apperçu , lui répon- 
dis-je. Il me dit qu'il le fentoit depuis long- 
tems. Tant pl^ pour vous, mon cher Myrnnel, 
lui dis-je ; car un Anglois amoureux eu fort à 
plaindre. Oui , me répondit il , parce qu'il eft 
jaloux. Mais je compte fur la complaifance 
dont une amitié auffi vive & auffi fincère que 
la vôtre peut être capable. Mon cher Gaudence, 
privez- vous donc , par rapport à moi , d'aller 
chez mademoifelle R. Vous ne l'aimez pas , me 
dites- vous ; je veux le croire: mais vous êtes û 
aimable, qu'elle pourroit vous aimer: hélas! 
peut-être même eft-elle déjà vivement péné- 
trée de ce fentiment. Ce feroit un obftacle de 
plus pour moi, qui n'ai point befoin de les 
multiplier. Soyez fenfible à mon état. Plus j'ai 
fait taire mon cœur, & plus il s'eft empreint 
de ce fentiment que fes charmes y ont fait 
naître. Myrnncl , que je vous plains ! lui dis-je^ 
vpus devriez foumettre votre cœur à la raifon: 
je connois votre caraftère ; il y règne une can- 
deur & une fidélité qui deviendront Tinftrument 
dçs peines que vous vous préparez. Sav^z-vous 
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bien qU*il faut une vocation particulière pour 
ofer aimer une Françoife & une Françoife Gh 
vante } Ne penfez pas que ce confeil parte de 
quelque motif intéreffé. Non , vous favez à 
quel état je me deftine. La pureté qu'il de- 
mande eft pour moi une loi înviolaMe. Je cotï- 
fens de bon cœur à vous prouver combien je 
vous aime, fi du moins vous regardez cette cpni* 
plaîfance que vous exigiez , & qui ne me coûte 
guères, commfe une preuve bien forte de mon 
amitié. Oui, dès ce moment, je m'interdis la 
maifon de M. Duhamel. Etes- vou^ content? 
Cher ami, me dit- il en m'embraflant avec tranf^ 
port , comment pourrai- je reconnoître un trait 
fi généreux ? En en faîfantj lui dis-je, unufage 
honnête ; vous m'entendez ? Je fuis jeune, vous 
Têtes auilî. .... . Sur-tout n'ayez point la foî- 

bleffé de faire votre cour aux dépens de cette 
complaifaiice ; nous deviendrions ennemis; je 
sne connois : rien ne pourroit arrêter ma ven- 
geance. Je le quittai. 

J'aurois été fidèle à ma promeffe , pùîfque 
cette privation ne m'auroit point coûté , fî 
M. Duhamel, qui m'honoroit d'une eftime dif- 
tinguée , ne m'avoit repréfenté avec tendrefle 
combien il étoit touché du peu d^attention que 
j'avois à lui rendre mes devoirs. Il me preflk 
vivement d'accepter fon diné. La parole que 
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j'avoîs donnée , me fit fcilre quelque réfiftance; 
mais prefle par un homme à qui je devcns dé- 
férer à tous égards , j'acceptai Thonneur qu'il 
m'ôfFroit. 

Myrnnel avoît été invité chez foa corref- 
pondant. Son abfence ne contribua pas peu à 
me déterriiiner. Mademolfelle R. étoit chez fon 
oncle : elle me reçut avec une froideur qui me 
déconcerta : elle s'apperçut , fans doute , de 
TeiFet qu'a voit produit en moi la fingularité de 
cet accueil : elle égaya la converfatiorï ; mais 
■elle y répandit des ironies qui*avoient rapport 
à l'extrême complaifance que j'avois eue pour 
Myrnnel. J'apperçus même , ou du moins Je 
crusm'appercevoir^à travers fes badiûages& 
fes plaifanterîes piquantes , que mon abfence 
Tavoit indifpofée contre moi. Je tirai la confé* 
quence en ma faveur ; & ce trait de Tamour- 
propre eft bien étonnant ! favois refpiré Pair 
de France. M. Duhamel m'accabloit de repro- 
ches, qui flattent toujours un difciple jaloux de 
Teftime de fon maître. Âinfi je fus.abreuvé de 
miel & d'abânte pendant ce repas. On ne Ait 
pas plutôt forti de table y qu'il laifla à fa nièce 
le foin de m*entretenir. La converfatign devint 
férieufe. Je vis que les belles-lettres n'avoiènt 
point occupé entièrement le oceur de made- 
moifelle R. Elle me fit entendre que je m 
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lui avoîs point été indifférent ; mais qu'enfin 

«"étant apperçue , par les difcours de Myrnnel, 

que mon cœur & mon efprit ne paffoient point 

ks bornes de mes cahiers de philofophie , elle 

ifétoit point furprife qu'il m'eut renvoyé , 

co«ime un écolier, aux bancs de l'école. Je fis 

tous mes efforts pour contenir mon dépit, bien 

léfolu cependant de prouver à mon lâche ami , 

qu'on ne fait pas impunément un tel ufagie de 

loes bontés. Je me compofal du mieux qu'il me 

&t pofiible ; je foutins la conver:fation avec 

vn extérieur aufli gai que mon cœur pouvoit me 

le permettre. Je pris congé d'elle ; elle me faluîi 

par im trait qui excita ma fureur contre mon 

&XXX ami. Souvenez-vous , me dit-elle , mon* 

fieur , de bien apprendre votre leçon : mon 

oncle eft déjà très- content de vous , ainfî ne 

vous démentez, pas* Qui , lui dis^je , mademoi<« 

lelle, vous verrez bientôt que je fais profiter 

de celles qiie je reçois ; mais vous apprendrez 

anfii que je fais en donner en maître. Je n'at^ 

tendis pas la réplique. 

Mon cœur, empoifonné par ridée de la la* 
cheté de Myrnnel , qui avoit ii mal répondu à 
wn facrif|ce auffi généreux , foupiroit après le 
iBoment de la vengeance. Je me déterminai 
poiirtant à diffiœuler, pour mieux en affurer les 
tSkts. Je continuai de voir pendant quelques 
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jours ce perfide ami , pour mieux le conduire 
au point que je m'étois propofé. Nous faiiions 
tous les jours afTaut de difiimulation ; il me 
vantoit plus que jamais ma générofité ; je lui 
vantois fa reconnoiiTance. Je lui propolai aa 
jour une partie de promenade au bois de Boa« 
logne ; il l'accepta. Nous dînâmes enfemble i 
jamais je ne fentis une joie auffi vive : le mo- 
ment de ma vengeance étoit affuré : j'ëtois au. 
comble de mes vœfux. Dès que notre dîné fut 
fini , je l'entraînai dans un détour du bois: j^en*i 
trai en matière. Vous m'avez tant vanté , lui 
dis-je, Myrnnel, les devoirs de l'amitié, que 
vous conviendrez avec moi , que quiconque 
les trahit , eu indigne de l'attachement du der- 
nier des hommes. Oui , dit-il, mon cher ami, 
mais il n'eft que des âmes baffes qui puiffent 
fe livrer à l'ingratitude : c'eft de tous les vices 
le plus déteftable. Quiconque peut être ingrat, 
eft capable de toutes les lâchetés les plus^ 
odieufes. Et bien , lui repliquai-je d*un ton at 
furç & foutenu d'un regard furieux , vous êtes 
cet homme dont il faut que je délivre la fociété, 
Rappellez-vous , monftre que vous êtes , l'ufage 
infâme que vous avez fait de ma complaîfancp." 
L'épée à la main ! Ce début le déconcerta ; je 
le vis interdit , mais enfin il voulut s'excufer* 
Point d'excufe, lui répliquai- je, c'eft la ref- 
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fource des lâches. L'épée à la main.... Ce der*^ 
nier trait renflamma ; il fondit fur moi avec 
une précipitation à laquelle j'eus cependant le 
bonheur d'oppofer beaucoup d'adrefie ; je ,pa« 
le coup & je l'atteignis. Il tomba fur la place ; 
je bandai fa playe avec fon mouchoir & le 
mien , & courus à l'auberge oii nous avions 
dîné 9 pour lui &ire donner du fecours. Après 
que j'eus pris toutes les précautions que Thu- 
manîté exige en pareil cas » mais dont fon in- 
fidélité le rendoit indigne , j^allai me jetter aux 
genoux de M. Duhamel. Je lui racontai le fait 
avec beaucoup de fidélité : il fut frappé de 
cette catailrophe. Myrnnel lui étoit recom- 
mandé. Rien , au contraire , ne parloit pour 
moi auprès de lui , que le mérite que fes foins 
m'avoient fait acquérir ; maiis c'étoit affez pour 
un homme auffi généreux. Il m'envoya cliez ua 
de fes amis pour me cacher jufqu'à ce que l'on 
eût arrêté les fuites de ce trifte événement. 
L'affaire fut fulyie avec vivacité , malgré tous 
les mouveméns que la générofité de M. Duhar 
mel lui infpira. 

Toujours allarmé fur le fort de mon ami que 
je méprifois encore , quoique je; lui euffe fait 
éprouver ma fureur , je recevois tous les jours 
des nouvelles de M. Duhamel, qui m'inilruifoit 
d^on état; il m'infçrmoit de l'opiniâtreté avec 



D £ G A U I> E N C E^ ty 

laquelle le correfpondant faifoigdes recherches 
pourme faire arrêter. 

Mademoifelle R. , qui fans doute avoit appris 
de fon oncle le lieu où je m'étois rcfugîé , m'é- 
crivit la lettre que j'ai toujours confervée , plus 
par défiapce contre le fexe, que par vanité ,; 
& dont je vais vous faire la leâure. 

« Pai appris avec une joie qu'on peut à peine 
n exprimer, la vengeance que vous avez tirée 
n d'un homme , qui » au flegme angfcis ^ joi« 
>> gnoit toute la fatuité d'un François : les 
» fciences ne m'empêchent point d'être feniible. 
n Si vous étiez téihoin du plaifir que me caufe 
*• votre viâoire , vous conviendriez avec moi 
n que le cœur eft fait pour aimer , comme l'et, 
n prit eft fait pour apprendre; & que l'aliment 
^ de l'un eft bien bien différent de la nourri- 
>» ture de Tautre. Mon bonheur feroit parfait » 
n fi la main de la rivalité avoit porté le coup 
n qui 1'^ puni d'avoir ofém'aimer, & m'enle- 
n ver à un homme d\m mérite diftingué. Vous 
n le connoiflez ; aînfî , fi vous voulez m'obli- 
n ger, portez -le à répondre à dé tels fentî- 
H jqaens avec autant de vivacité, que je prends 
H de plaifir à m'y abandonner» Comptez fur le 
n zèle de mon oncle ; il vous aime : comptent. 
H fur le mien; jepaffe pour vous les bornes 
«^ de Teilime^ Une jeune perfonne qui a quel«; 
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fës jardins , pour payer une partie des créstp^ 
ciers ; tout le refte fut mis > avec ma petite 
fortune , fur cette barque. 

Nous partîmes de Ragufe le 3 mars t688, 
& malheureufement pour mon frère , comme 
il paroîtra dans la fuite , nous mouillâmes à 
Smyrne pour! apprendre quelque nouvelle de 
Tagent de mon père. On nous dit qii'i| s'étoit 
fait turc , &.qu'il étoit allé s'établir à Conftan- 
tînoplA Quelques négocians chrétiens eurent la 
probité de nous tenir compte des effets qu'ils 
avoient à mon père r ce cjui nous détermina à 
aîler en Chypre & à Alexandrie. Mais, comme 
fi c'eût été un décret du fort , que la mer feroit 
fatale à notre famille , à peine fûmes-nous fur 
lie dangereux élément^ que , couverts d'un 
brouillard épais , nous nous trouvâmes au mi- 
lieu de deux carfaires algériens. Nous n'eûmes 
pas le tems ^e nous regarder , qu'ils nous lâ-'^ 
chèrent quelques bordées de canon , & nous 
fbmmèrent de nous rendre , ou qu'il n'y avoit 
point de quartier à efpérer. Nous^ eûmes bientôt 
réfléchi , mon frère & moi, fur le parti que nous 
devions prendre : il s'agiffoit de perdre tout 
ce que nous avions au monde ; ainfi il valoit 
mieux mourir avec honneur, que de devenir 
ëfclaves de ces infidèles. Nous fîmes monter 
tout n«tre équipage , qui confiûoit en yingtr 
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trois lioôimes , dont cinq étoient de jeunes 
gentilshommes qui avoicnt réfolu de tenter 
fortupe avec nous. Us n'avoient d'autres armes 
qxie des épées & des piftolets attachés à leurs 
ceintures. Après une courte délibération , nous 
réfolûmes de nous défendre jufqu'à ta dernière 
goutte de notre fang ; & nous mettant dos à 
dos pour faire tête de chaque coté du vaiffeau , 
mon frère Ce mit au milieu de l'autre. Les en- 
nemis nous abordèrent en foule ; leur conte- 
nance faifôit voir combien ils portoient corn- 
paffion à la vaine & folle réfiftance que nous 
leur faifions ; mais bientôt nous les fîmes re- 
culer ; car, comme ils étoient extrêmement 
ferrés & près de nous , nous tirâmes fur eux 
nos coups de piftolets fi à propos; que chacun 
fit'fon effet. Pour profiter de leur confufion, 
nous les repoufsâmes vivement de chaque côté 
ifans fortir de' nos rangs, & les précipitâmes en 
bas de notre vaiffeau. Us nous abordèrent une 
Seconde fois ; ils ne furent pas plus heureux» 
Nous étions cramponnés de û près , qu'ils ne 
purent faire aucun ufage de leurs canons ni 
.dei leurs fufils: à peine fongèrent - ils à nous 
tirer un coup de piftolet ; ils comptoient que 
nous nous rendrions d^is Tinftant , ou que nous 
ferions tous écrans par k fupériofité, 
: Si j'entre dans le détail de ce petit combat, 

Bij 
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c^9& parce qu'on a vu peu d'exemples qu\iné 
poignée de inonde ait fait une fi longue téfif- 
tance * contre tant d'ennemis. Le pirate , qui 
étoit un jeune homme bien bâti & très-robufte» 
en étoit furieux ; il appelloit tous fes gens pol'- 
trons ; & crioit fi haut , que fa voix fe faifoit 
entendre plus loin que les cris des foldats^ Leur 
rage diminuoit à mefure qu'ils voyoîent tomber 
im fi grand nombre des leurs ; jls commen- 
cèrent à tirer fur nous de plus loin : ce qui nous 
incommoda plus que leurs afiauts les plus violens* 
Mon frère voyant que fes hommes commen« 
çoient à tomber à leur tour , me dit de faire 
face à run des vaifieaux , pendant qu'avec fon 
rang , il aborderoit l'autre. Il le fit avec tant 
d'intrépidité, qu'il s'ouvrit dans Tinftant un 
paflage au milieu des ennemis ; mais , cpmme 
leur nombre augmentoit à tout moment , il fut 
repoufle malgré tous fes efforts , & forcé de 
regagner fon vaifTeau , après avoir perdu plu- 
fieurs hommes* L'ennemi ne vouloit plus , ni 
nous aborder , ni nous quitter ; il continuoit 
toujours à tirer fur nous , & k tuer plufieurs 
de notre équipage. Nous n'étions plus qu'onze ^ 
fans efpérance de pouvoir vaincre , 6c fans 
pouvoir nous flatter qu'on nous feroit quartier 
après une réfiftance £ obftinée. Cependant ils 
A'oisèrent venir à nous l'épée à la msdn; mais- 
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taon frère , voulant mourir avec honneur , 
fauta une féconde fois dans le vaifleau du pi- 
rate ; & , fécondé du peu d'hommes qui hii ref« 
toient y il alla droit au capitaine. Il eut bientôt 
percé la foule ; msus » dans le moment qu'il 
Talloit combattre , un turc s'approchant de lui , 
lui tira un coup de piftolet précifément au mi« 
lieu du doS) & lui perça le cœur. Le turc qui 
aroit tué mon frère y fut tué à fon tour par un 
de nos hommes , & celui-ci avec le petit nom-» 
bre des autres qui: étoit reflé , accablé à la fin 
par la multitude des ennemis, périt avec eux. 

* Il me reiloit encore qfiatre hommes , avec 
lefquels je combattoLs le plus petit des deux 
corfaires ^ &rempêchois de nous aborder. Lt» 
cris de }oie que les pirates poufsèrent en voyant 
tomber mon frère , animèrent le capitaine du 
vaifleau que je combattois (il étoit frère du 
pirate ) , & lui firent crier à les gens > qu'il étoit 
honteux de s'sunufer à tirer toute la }oumée 
contre cinq hommes. Auffitôt il fauta fur mou 
tillac , & s'approcha de moi en hommç dlion- 
neiur, le piflolet à la main. le l'attendis de pied , 
ferme : il tira foa coup avec tant de. juflefle ^ 
qu'une des balles pafTa à travers mes cheveux^ 
& l'autre m'effleura le côté du cou. Je ne lui 

donnai pas le tems de revenir à la charge; i(^ 
lui portai un coup de ikbre ontre la tempe 6c 

Rii) 
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l'oreille, gauche avec tant de force , que je lui 
fendis le- crâne. 

J'avois à peine eu le plalfir de le voir tom- 
ber, qu'un coup de feu me perça le bras droit, 
& en même tpms un turc me porta fur la nuque, 
avec la crpffe de fon fufil, un coup qui me 
renverfa fur le corps de mon ennemi. Mes com- 
pagnons moururent tous honôrablemient à mes 
côtés , à l'exception d'un feul , fi bleffé , qu'il 
les fui vit de près. Les turcs des deux vaiffeaux 
accoururent cojnmfe des loups qui fondent fur 
leur proie ; & , pleins d'une joie barbare , fe 
mirent à dépouiller les morts , & à les jetter 
dans.U mer fans autre cérémonie. 

Je reftai donc le feul de tout mon équipage ; 
les ennoeois perdirent foixante & quinze de$ 
leurs dans ce combat. Nous nous étions dé- 
fendus en défefpérés , fâchant bien qu'après 
leujr avoir tué tant de monde', nous n'avions 
pQmt à efpèrer de quartier ; ainfi nous réfo- 
lûmes de vendre nos vies le plus cher que nous 
le pourrions. On vint à- moi pour me dépouiller 
comme les autres , dans le moment que je re- 
vencds de mon étourdiffement : on jugea , par 
mes habits , que je devois être un des plus 
confidérables. dii 'Vaîffeau ; j^étois fur mes ge- 
noux , tâchant de me relever & de prendre 
mon épéa, réfolu de me défendre jufqu'au der- 
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nier foupir ; mais la bleffure que j'avois au boas 
nie mettoit dans rimpoffibilité de la tenir , & 
d'ailleurs la défenfe auroit été aflez inutile ; car 
trois turcs s'étant (sàûs de moi, me tinrent , peu-* 
dant que d'autres allèrent chercher des cordes ^ 
& me lièrent les mains pour me mener au capi- 
taine* ' 
^ Il fe faifoit panfer d'une bleffiu-e légère qu'il 
avoit reçue à la ïambe. Quatre femmes en ha« 
bit perfan étoient auprès de lui, dont trois ttie 
parurent être les fulyantes de la quatrième , qui 
avoit une très -belle taille, & qui paroifibit 
âgée de vingt- cinq à vingt -fix ans , & d'une 
beauté parfaite ; elle avoit cependant dans le 
regard une certaine fierté qui ne plaît pas dans 
le fexe. Lorfqu'on m'eut mené ainfi lié au capi- 
taine, on l'affura que c'étok moi qui avois 
tué fon frère , & qui leur avois fait le plus de 
mal. Il fe leva avec toute la ftireur dont un 
barbare eft capable ; & demandant un cimeterre 
neuf qu'il avoit dans fa chambre : que je voye, 
dit-il , fi je puis fendre la tâte à ce chien de 
chrétien , comme il a fendu celle de mon frère ; 
après quoi vous le couperez en mille mor- 
ceaux. Il tira auffitôt fon cimeterre , & m'en 
alloit frapper > lorfqu'à la furprife même des 
barbares , la dame inconnue s'écria : Ah ! lau- 
vez la vie à ce J)rave jeune-homme ; & , daiîs 
i- ' Biv 
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le moment , elle accourut à nùyù fecours ySimé 
prit entre (es bras ; elle me ferroit contre foa 

' fein, & fe repliant fur moi : Frapper, dit-elle 
encore^ frappez cruel ! mais commencez par 

, snoi , fi vous voulez lui ôter la vie. Les barbares 
qui nous entouroient ^ étoient fi étonnés^ qu'Us 
ne purent ouvrir la bouche. 

Le pirate élevgnt les yeux vers le ciel , & 
poufiant un foupir qui fembloit lui fendre le 
cœur : Femme cruelle, s'écria -t- il , fera -t -il 
pqiËhle que cet étranger obtienne de vous^ 

. dans un inflant , plus que je n'ai pu obtenir 
avec toutes mes larmes 1 Oe& donc -là cet 
amant qui m'enlève le bonheur que. j'ai cher- 
ché au péril même de ma vie? Non, ce chrétien 
ne fera plus mon rival. En difant ces mots/, il 
leva la main une féconde fois pour me frapper; 
mais la dame me ferrant davantage entre fes 
bras : Arrêtez , Hamet, lui dit-elle , ce n'eft 
point un rival ; je ne Tai jamais vu avant ce 
jjour , & je ne îerpverrai jamais , fi vous voulez 
lui donner la vie; accordez*moi cette grâce, &C 
vous obtiendrez de moi plus que tous vos ferr 
vices n'ont pu faire. 

Hamet s'arrêta ; j'étois auffî furpris que Iiû 
'de tout ce que je voyois. Après avoir réfléclû 
quelques momens : Cruelle, lui dit -il, d'où 
yient donc cette pitié? Il y a, repliqua-t-elkt 
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liquelque chofe dans ce îeune^homme '( car ]t 
n'avois que dix-neu£ans) , qui me dit qu'il faut 
qu'il vive ; & fi "vous voulez me promettre 
& jurer fur le très-faint alcoran , dene lui point 
faire de mal, je promets , non-feulement d'être 
votre femme , mais , pour vous ôter tout fujet 
de jaloufie , je confens que vous le vendiez à 
quelque homme de bien, pour être efclave ; je 
oe le rêver rai plus de mes jours. 

Elle ne voulut pas me quitter qu'il n'eût 
juré , de la manière la plus facrée » de ne me 
jamais faire de mal ; & , pour plus grande sû- 
reté 9 elle ordonna à un de fes propres gens de 
ne me point abandonner. On me délia : la dame 
fe retira dans fa chambre avec fes feqnmes ^ 
fans feulement me regarder , & fans attendre 
que je l'euffe remerciée. Le pirate , qui 9 quoi* 
que turc » avoit quelque chofe de noble dans 
fon regard, me confirma, eapréfence de l'of- 
ficier, la promeffe qu'il ne me fer oit fait aucun 
mal ; après quoi it me fit defcendre à fond de 
cale, & donna ordre à (çs gens de faire voile 
pour Alexandrie , dans le defiein , à ce que je 
penfois , de me vendre à la première occafion, 
pour fe débarraffer d'un bonune qu'il regardoit 
comme un rival dangereux. 

Le Secrétaire. En cet endroit, on Tint avcr- 
lérlefupirieur de Tinquifition^qu'oa le denwwt 
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doit pour quelques affaires : ainfi, nous dîmes à 
Gaudence que nous ferions nos réflexions fur 
ce qu'il vendit de nous dire, qui pouvoit être 
vrai , quoique Tàventure fiit extraordinaire ; 
, mais que nous entendrions une autre fois le 
refte de fonhiftoire. Il nous afTiu-a, de l'air du 
inonde le plus naturel , que quelque cxtraordî- 
uairë que fon récit parût , tout ce qu'il nous 
difoît lui étoit réellement arrivé. Il n'importoit 
au fâint Office que ce qu'il venoit dire fîit vrai ^ 
ou non , qu'autant qu'il pouvoit fe couper dans 
la fuite de fa narration ; cependant quelques « 
uns des inquisiteurs lui firent les demandes fui* 
vantes. 

Premier Inquisiteur. Pourquoi ne vous 
êtes -vous point rendus d'abord, voyant que 
Tennemi vous étoit fi fupérieur ? Vous auriez pu 
èfpérer de vous rançonner dans la fuite , avt 
lieu de vous faire hacher -en pièces , en vous 
défendant comme des infenfés. 

Gaudence. Je vous ai dit , mes révérends 
pères , que nous avions mis fur ce vaîfleau tout 
ce que nous avions au monde , & que , le per- 
dant, il ne nous reftoit rien pour nous racheter; 
nous ne pouvions nous attendre qu'à paffer la 
vie dans un affreux efcîavage. Nous étions tous 
jeunes , plus courageux que prudens , & ne 
doutant pas que nous ne puffions les empêcher 
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Je nous aborder ^ comme en effet nous les en 
empêchâmes , nous efpérions leur faire quitter 
la partie. D'ailleurs 9 jen même tems que nous 
défendions nos vies & nos fortunes, nous avions 
à combattre des turcs & des infidèles : aâion 
qui' nous panit méritoire 9 puifque c'ctoit , en 
quelque façon , mourir pour notre faimé reli* 
gion- 

Second Inquisiteur. Vous avez dit que la 
dame inconnue s'efl écriée : il y a quelque chofe 
dans ce jeune homme 5' qui me dit quUfauc qu^il 
vive. Vous n^ajoutez pas foi , fans doute , à la 
fcience de la phifionomie', qui eft une des 
branches de la divination ; & vous ne penfez 
pas qu'une infidelle ou qu'une femme payenne 
puifie avoir le dort de prophétie? 

Gaudence. Je ne fais quelle raifonelle pou« 
voit avoir pour tenir un femblable difcours ; 
je ne fais que rapporter les chofes telles 
qu'elles fe font paflées. A l'égard de la phifio- 
nomie , je ne crois pas qu'il y ait rien de cer- 
tain dans, cette fcience ; non qu'une perfonne 
pénétrante » & qui a bien examiné les humeurs 
& les paffions des hommes , ne puifle à*peu- 
près deviner quels font leurs penchans , quoi- 
qu'il foit vrai que ta raifon & la vertu puîffent 
vaincre & corriger les plus violens. Mais , en 
cela, je me foumets entièrement à vos lumières 
fupérieures. 
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Le Secrétaire. Nous eûmes lieu d'être fatis^ 
faits des réponfes de Gaudence ^ dont l'air étoit 
des plus diâingués ; & sûrement il avoit été 
fort bel homme dans fa jeunefle : ainû il n'efti 
pas futprenant qu'une femme barbare ait été 
amoureufe de lui, & fe foit intéreflee à fa vie* 
Cependant nous le renvoyâmes à fon appar- 
tement ; &c 9 quelques jours après y on le fit 
revenir pour'reprendre fon récit, qu'il conti- 
nua en ces termes : 

Plufîeurs des pirates fâchant Vakenàmt que 
la dame avoit fur leur capitaine, & ayant vu 
de quelle hçon elle m'avoit fauve la vie , me 
firent affez de politeffe » & me traitèrent avec 
honnêteté pendant que j'étois relégué à fond 
de cale. Mais la dame ne voulut jamais con- 
fentir de l'époufer ^ qu'elle ne fût affurée que 
j'étois hors de fon pouvoir. Le pirate ne ve- 
noit jamais me voir , foit qu'il craignît que 
fa colère fe réveillant , ne lui fît rompre fon 
ferment , foit qu'il voulût employer chaque 
moment pour faire fa cour à fa maîtreiTe. Un 
jour que le mauvais air m'avoit beaucoup in- 
commodé, je demandai la permiffion de monter 
un peu fur le tillac : la dame , avec une de fes 
femmes, y étoit à l'autre extrémité du vaiffeau> 
je la faluai refpeâueufement ; mais dès qu'elle 
tut JQtté le$ yeux fur mol , elle descendit dan$ 
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fa chambre ^ à ce que je crois , pour ne pas 
manquer à la promefTe qu'elle avoit faite au 
capitaine , ni lui donner de fujet de jalouiie. Je 
me fis defcendre dans ma prifon ^ pour ne point 
empêcher ma bienfaitrice de s'amufer. 

Je ne fentois aucun amour pour elle , mais 
feulement de la reconnoifTance de* ce qu'elle 
avoit fait pour moi , & en même tems je ne 
pus m'empêcher d'admirer la bizarrerie de l'a- 
venture. Etant defcendu à fond de cale , je 
m'adreiTai à celui des pirates qui me parut le 
plus civilifé & du meilleur fens , pour lui de- 
mander quel étoit leur capitaine , Se quelle ëtoit 
la dame qui m'avoit protégé ; depuis quand 6c 
comment elle étoit parmi eux , parce qu'elle 
me paroiilbit être une perfonhe de difiinâion; 
Il me dit que fon capitaine s'appelloit Hamet^ 
qu'il étoit fils du dey d'Alger, & qu'il avoit 
quitté la maîfon paternelle , parcç que fa belle 
mère étoit devenue amoureufe de lui ; que fon 
père s'en ëtantapperçu, & le croyant confen^ 
tant 5 avoit projette de le faire afiafliner ; mais 
que fon frère cadet ayant découvert ce deflein , 
ils avoient ailemblé plufieurs jeunes gens de 
leur âgé , tous bien déterminés , & s'étoient 
emparés des deux meilleurs vaifleaux de leuv 
père 9 dans la réfolution de continuer ce métier 
jufqu'à ce que )eur père mourût. Qu'à Tégard 
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de la dame qui m'avoit fauVé la vie , elle etolt 
femme d'un prince Curde , tributaire du roi de 
Perfe , & qui a voit été tué depuis peu, par la 
trahifon des Arabes fauvages. Que ^ félon ce 
qu'il av oit pu apprendre, le prince fon mari 
avoit été envoyé à Alexandrie par le roi fon 
mdtre, qui, craignant que fes fujets ne fe révol- 
tafTent , lui avoit donné ordre de traiter pour 
quelques compagnies de cavalerie arabe. 

Le prince , continua-rt-il , fe rendit à Alexan- 
drie avec un tirés -bel équipage, & mena fa 
femme avec lui , dans le tems que notre capi- 
taine y étoit pour vendre fes prifes. Hamet avoit 
fouvent vendu des chofes de grande valeur 
au prince Curde & à la dame fon époufe ; il 
s'étoit même lié d'amitié avec lui, le tout, à 
ce que nous avons fu depuis , parce qu'il étoit 
amoureux de cette belle dame. Notre capitaine 
étoit ITiommedu monde lepluis complaifant, 
il les fuivoit par-tout , leur faifant des offres de 
Jfervice ; il eft bel homme, comme vous voyez, 
& très-entreprenant. Nous fumes long-tems fans 
pouvoir nous imaginer pourquoi , contre fa 
coutiune^ il reftoit fi long-tems à Alex^ncjrie, 
faifant des dépenfes confidérables. Enfin le 
prince Curde ayant fini fa négociation , fe dif- 
pofoit à s'en retourner mous nous s^erçûmes 
spour-lors que Hamet dçvenoit extrêmement 
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ttifte & rêvent^ mais jainais nous ne pûmes en 
deviner la caufe. II appella fon frère, le jeune 
homme que vous avez tué, & moi, & nous^ 
dît en fecret qu'il avoit remarqué que quelques- 
uns de ces étrangers arabes s'étoient parlés à 
l'oreille , comme s'ils avoîent formé quelque 
deffein , ou contre lui , ou contre le prince 
Curde,& qu'ainfi il falloit l'accompagner bien 
armés par - tout où il iroit. L'événement juftifia 
fes foupçons ; car un foir que le Curde prenoit 
l'air avec fa femme , &C notre capitaine qui étoît 
toujours de la partie , en paflant par un petit 
bois, à environ une lieue de la ville, fix cava* 
liefs arabes bien montés vinrent à nous au 
grand galop ; & fans dire mot , deux d'entre 
eux tirèrent leurs piftolets cootre le prince 
Curde, qui étoit le plus avancé, mais heureu- . 
fenient ils ne firent aucun mal à' perfonne. Le 
Curde brave, comme le font naturellement tous 
ceux de fa nation , tira fon cimeterre , & fon- 
dant fur les affaffins,il coupa d'un feul revers 
la tête de celui qu'il rencontra le premier ; 
mais s'étant trop avancé, l'un d'eux fe retourna, 
& lui tira un coup dans le flanc, dont il moi^ 
rut fur-le-champ. Notre capitaine , fécondé de 
fon frère & de moi , courut après les afTafïîns , 
qui, dès qu'ils eurent vu mourir le prince, s'en- 
fuirent à toute bride ; leurs chexaux étant meit- 
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leurs que les nôtres , nous les perdîmes de vue 
dans un inftant ; nous efcortâmes la daiîie & lé 
cadavre de (on mari à la ville ^ oii (es gens ne 
fe mirent point en peine de ce qui étoit arrivé f 
comme s'ils étoient accoutumés à de femblables 
cataflrophes. Dès que (a douleur fut un peu 
modérée , Hamet lui dit qu'elle riiqueroit trop 
de vouloir s'en retourner chez elle par le 
même chemin qu'elle étoit venue ; que ceux 
qui venoient de tuer fon mari » étoiènt {ans 
doute du parti des, mécontens, & qu^ils ne 
manqueroient pas de lui dreffçr des embûches 
fur la route » ou pour avoir les papiers du 
princei, ou pour la voler elle-même ; qu'il avoit 
deux vaiffeaux bien armés à fon fervice^ avec 
lefqûels il pouvoit fans danger la conduire par 
mer dans l'empire des Perfes, d'otx il lui feroit 
facile de s'en aller chez elle. 

Elle avoit été témoin de la valeur que mon 
maître avoit montrée , lorfqu'il avoit été quef- 
tion de la défendre ; ainû elle accepta fes offres , 
& vînt à bord de fon vaiffeau avec fes fui- 
vantesôc fes effets, afin de fe faire tranfporter 
4ans fon pays. Notre capitaine ^ comme vous 
pouvez croire, étant amoureux d'elle, ne fc 
prefia guères de la ramener ; ainfi, au -lieu 
dallerenPerfe, il donna ordre^ de faire voile 
pour Alger, ayant appris que fon père étoit 

mort; 
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mort ; nous vous avons rencontré & pris , & 
cet evéneraent l'a fait changer de deffein pour 
le préfenté II a tout eflayé pour fe faire aimer 
d'elle 9 mais jamais elle ne lui avoit donné la 
moindre efpérance, que quand il s'eft agi de 
vous fauvef la vie. Je Ta vois ^écouté avec 
beaucoup d 'attention; & connoiffant le naturel 
de ces pirates, je ne pus m'empécher de croire 
qu'il y avoit dans cette affaire une trahifoii 
des plus noires; je plaignis beaucoup la pauvre 
dame > tant par rapport à fon malheur, qu'à 
caufe de la mauvaife compagnie oîi elle étoit. 
Cependant je n'eus garde de dire, ce que Je 
penfois. 

Peu de tems après nous arrivâmes à Alexan- 
drie, où le pirate vendit tous /es effets, c'eft-à- 
43ire , la marcbandife qu'il avoit prife fur notre 
vaiffeau , à l'exception de quelques petites 
chofes qui appartenoient à mon frère & à moi , 
comme des livres , des papiers , des cartes , des 
tableaux, & autres chofes femblables. Il réfolut 
de me mener au Caîce à la première occafion ; 
& de m'y vendre , ou même de m'y donner 
à un marchand étranger de fa connoiffance , 
qui m'émméneroit fi loin qu'il n'entendroit plus 
parl^ de moi. 

Il n'arrivai rien de remarquable pendant notre 
/éjour.à Alexandrie ; le capitaine, à ce qu'o* 
t'orne FI0 C 
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me difoît , avoit été de la meilleure humeur du 
inonde depuis que la dame lui avoit promis de 
répoufer. Mais pour s'affurer qu'on ne me feroit 
aucun mal quand je ne ferois plus dans le vaif- 
feau , elle donna ordre à fon officier de m'ac- 
compagner par -tout, jufqu*à ce que je fufle 
remis en mains fures^ & tout-à-fait hors du pou- 
voir de Hamet. A notre arrivée au Caire , Je fus 
mené à la place oîi les marchands s'affemblent 
pour troquer leurs marchandifes ; il y avoit des 
gens de prefque toutes les nations de l'Orient 
& des Indes* L'officier de la dame ne me quittoit 
jamais, fuivant les ordres qu^il avoit reçus de 
fa maîtrefTe. Enfin ^ le pirate & un marchand 
étranger s'étant apperçns l'un l'autre en même 
tems , ils s'abordèrent & fe faluèrent en langue 
turque que j'entendoîs aflTez bien. Après quel- 
ques complimens réciproques , le pirate lui dit, 
en me montrant, qu'il avoit fon affaire^ excepté 
que je n'étois pas eunuque, mais qu'il ne tenoit 
qu'à lui de me rendre tel. 

Je vous avoue , mes révérends pères , que ce 
difcours commençoit àm'inquiéter;j'allois ré- 
pliquer que je perdrois plutôt la vie mille fois , 
que de foufïflr qu'on me fît une pareille injure ; 
mais rofficier de la dame fe tournant vers le 
pirate : Reflouveiiex-vous, lui dit- il, de ce cju^ 
vous avei promis à ma maîtrefle ; ne comptez 



DÉ G A U O E K C È. 55 

jplus fur elle, fi vous violez votre ferment. Le 
marchand nous tira bientôt d'inquiétude , en j 

nous aflutànt que leurs loix leur défendoient ' I 

d'infulter ainfi à leur propre fexe ; qu'à la vérité 
ils n etoient pas fâchés de trouver quelquefois 
des hommes de cette efpèce , mais que ce n'étoît 
jamais ^ouvrage de leurs mains (i )* 

Enfuite fe retournant vers moi : Jeune»^homme^ 
ttve dit -il, en très -bonne langue franque, fi je 
vous acheté ^ vous ferez bientôt convaincu 
que vous ne devez rien appréhender de moi. U 
m'examina de la tête aux pieds , avec le regard 
le plus pénétrant que j'aye vu de mes jours , &C 
en même tems^ il me parut content. Il étoit 
vêtu fuperbement , & accompagné de trois 
jeunes gens habillés de même, mais moin$ ri- 
chement ; ils avoient plutôt l'air d'être (es fils 
que fes domeûiques. Il me parut âgé d'environ 
quarante ans , mais il avoit le vifage le plus 
tranquille & le plus refpeâable qui fe pût ima* 
giner. U étoit un peu plus bafané que ne font 
les Egyptiens; on voyoit que c'étoit l'effet de 
fes voyages plutôt que de la nature ; il avoit 

(i) Il ne paroit point dans toute la fuite de rbiftoire^ 
que le peuple Inconau , chez qui Gaudence a paiTé la plus 
grande partie de fa vie , fit ufage de cette forte de gens. 
Cje qui peut prouver que cette réponfc eft échappée mal- 
ji-propos à Gaudence» 

C 11 
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enfin unairlîpea commun que j'en étoîs fur- 
pris, & que je commençois à préfumer de liri 
autant de bien qu'il me parôiffoit en préfumer 
de moi. ' 

Il demanda au pirate à quel prix il vouloit 
me vendre. Hamet répondit que je lui avois 
coûté bien cher, en même tems il lui raconta 
tontes les circonftances.de notre combat. J'avoue 
que dans fon récit il me rendit juftice, mais ce 
lî^étoient pas là les talens que le marchand cher- 
choit; il vouloit un homme de lettres, qui fût 
en état de lui rendre compte dçs arts, des 
fciences, des loix , des coutumes , &c. des 
chrétiens. Hamet Taffura que je pouvoîs le fatis- 
faire, que j'étois chrétien européen , & homme 
<ie lettres , comme il Tavoit p^ voir par mes 
livres & mes papiers ; que j'entendois la navi- 
gation, la géographie, Tafironomie, & plufieurs 
autres fciences. J'étois déconcerté de me voir 
vanté de la forte; car quoi que j'euffe autant 
de connolffaiice de ces fciences qu'on en a com- 
munément à l'âge que j'avois , cependant j*étois 
trop jeune pour en avoir appris plus. que les 
premiers principes, à l'aide defquels je pouvoîs 
cependant me perfeâionner dans la fuite» 

Le Secrétaire. Lçs inquifîteurs l'^irrêtèrent 
un xnoment en cet endroit, craignant qu'il ne h 
fût appliqué à Taftrologie judiciairei maïs ayant 
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feît réftexian qu'il avok fait fa philofophîc , & 
qu'il étoit deftiné aux voyages de mer, ils 
convinrent qu'il ctoit obligé d'avoir une tein- 
ture de ces fciences , & lui dirent de pour- 
fuivre. 

Gaudence. Lepirate lui dit encore que )'étoîs 
peintre & muficien -^ ayant vu parmi mes effets 
des inftrumens & des livres fur ces arts, il 
me demanda fi c'etoit vrai. Je lui répondis que ' 
les jeunes gens de mon pays , à qui on don- 
noit une bonne éducation , avoient coutume 
d'apprendre à fond ces deux arts , & que je 
pouvois me flatter d'en avoir uneaffez bonne 
connoiffance. 

Le marchand réfolut donc de m'acheter, & 
demanda le prix. Hamet lui dit qu'il vouloit^ 
quarante onces d'or naturel , & trois de tapis 
de foie qu il lui voyoit , pour en faire préfent 
au grand- feigneur. Le marchand le prit au mot,, 
lui demandant feulement fur le marché, tous 
mes livres, mes globes, mes inftrumens de 
mathématique , & enfin tous mes effets. Le pi- 
rate y confentit fans difficulté ; je fus livré, ÔC 
Vargent fut compté. Dès que je fus remis ai* 
marchand, il m'embraffa avec beaucoup de ten- 
dreffe , me difant que je ne ferois pas fâché 
d'être à lui fies gens de fa fuite vinrent m'em- 
hraffer de même, nv'appellant leur frère, & 

C ii| 
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témoignant beaucoup de joie de m'avoir avec 
eux. Le marchand leur dit de me mener au 
caravanfiérail où ils demeuroient,p6ur que je 
puffe me rafraîchir & changer d'habit, pour en 
prendre lin fémblable aux leurs. J*étois fort fur-* 
pris que des étrangers. me iSflent tant de poli* 
teffes ; mais avant de m'en aller , Je dis au pirate, 
en me tournant vers lui avec un air qui frappa 
le marchand, que je le remerciois de ce qu'il 
avoit tenu fa parole en me fauvant la vie ; mais 
ajoutai- je, quoique le fort des armes vous ait 
rendu le maître de me vendre comme on vend 
une bête , mon tour pourra venir, & je vous 
rendrai le même fervice. Enfuite m'adreffant à 
Tofiicier de la d^mé qui m'avoît gardé ave<: 
tant de foin, & l'embraffant tendrement, je le 
priai d'affurier fa belle niaîtreffe de mes refpeôs , 
& de lui dire que je me m'eftîmerois heureux de 
pouvoir reconnoître les obligations que je lui 
avois., aux dépens même, de ma vie , qu'elle 
avoit fi généreufement fauvée. 

Nous nous quittâmes enfuite. Hamet ne me 
paroiffoit pas trop content , & en mon particu- 
lier j'étois dans la plus cruelle incertitude de 
ce que j'allois devenir ; je faifois mille trilles 
réflexions fur mon fort ; quoique j'euffe changé 
de maîtrç , j'étois encore efclave. Nous arri- 
vâmçs çhfin au caravanférailj mes compagnons, 
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qiii étoient les plus beaux hommes que j'euffe 
vus de mes Jours, tâchèrent de me confoler par 
les èxpreffions les plus touchantes, & les plus 
capables dç me raflurer. Ils me dirent que je 
n'a vois rien à craindre, que )e m'eftimerois 
rhomme du monde le plus heureux , quand il^ 
feroient arrivés dans leur pays, & qu'ils efpé- 
roient que ce feroit bientôt. Que i*y ferois auffi 
libre qu'eux, & que rien ne m'empêcheroit de ' 
fuivre le genre' de vie qui me plairoit le mieux. 
Enfin , leurs difcours augmentèrent mon éton- 
nement , &;me donnèrent en même tems beau- 
coup d'envie d'en voir révénement. On m'ob- 
fcirvoit û peu, que j'aurois pu aifément m'é- 
chapper fi je Tavois voulu, & me cacher chez 
quelque chrétien arménien , en attendant une 
occafion pour m'ea retourner dans mon pays; 
mais ayant perdu tous mes effets, je crus que 
ma condition ae pouvoit pas devenir plus mau- 
vaife ; ainfi je réfolus de rifquer tout. Un autre 
motif bien plus louable, &plus conforme aux 
fentimens que Ton m'avoit infpirés dans mon 
enfance , me retint ; c'eft la reconnoiffanceque 
je devois à mon patron, qui me traitoit avec 
toute Taffabilité & la confiance poffîbles. 

Etant arrivé à la maifon , je fvis furpris de la 
magnificence, & fur -tout de la richeffe des 
peubles i c'étpit une des'^plus belles du Caire , 

Civ 
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mais bafTe^ dans le goût du pays. Ces marchanda 
y reftoient toujours un an , avant de s'en re- 
tourner dans leur patrie ; pendant ce tems ils 
n'épargnoient rien pour adoucir ce qu'ils ap* 
pelloient leur exil. On me régala de tout ce que 
TEgypte produit de plus rare ;• les meilleurs 
fruits , & les vins les plus exquis de la Grèce Sc- 
de TAfie, furent fervis avec abondance ; je vis 
par-là qu'ils n'étoient pas mahométans. Ne pou- 
,vant deviner ce qu^ilsétoient, je leur deman- 
dai leur pays , leur religion , leur profeffion , & 
leur fis mille queftions femblables: ils me ré- 
pondirent en fouriant, qu'ils étoient les enfans 
dufolcil, nommés Mezzoraniens ; réponfequi 
m'étoit auffi peu intelligible que tout le refte. 
A l'égard de leur pays, ils me dirent , que je te 
verrois dans peu de mois, mais qu'il ne falloît 
pas les quefiionner davantage. 

Mon maître arriva bientôt, & m^embraffant 
encore ^ il me dit que j'étois le bien venu , avec 
un air fi affable^ que prefque toutes mes craintes 
fe diffipèrent ; mais le difcours qu'il me tint , 
me remplit d'étonnement. Jeune-homme , me 
dit-il,, félon les loix de ce pays, yous êtes à 
moi ; je vous ai acheté , & même fort cher ; & 
je donnerois encore le double pour; vous avoir, 
s'il le falloit ; mais, continua-t-il, en prenant 
un air plus férieux , je ne connoi& dans l'univ^lft 
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iiOTune'loi jufte quipuiffe rendre lin homme 
tïé libre, efclave d'un autre qui eft (on iem- 
blable. Si vous voulez yenir avec nous , vouî 
ferez auflî libre que je le fuis moi-mêhie : vous 
ferez exempt des barbares loix de ces pays peu- 
plés d'hommes inhumains, dont les vils ttfages 
font honte à la nature humaine , & avec Icf- 
quels nou!5 n'avons d'autre commerce que celui 
qu'il faut avoir pour nous informer des arts & 
des fciences qui peuvent contribuer à l'avan- 
tage & au bonheur commun de tout notre 
peuple. Nous habitons le pays le plus opulent 
qu'il y ait au monde ; vous êtes le maître de 
choifir fi vous voulez nous fuivre, ou nous 
quitter : fi vous refuféz de venir avec nous ^ 
je vous rends ici votre liberté, & tout ce qui 
refte de vos effets, avec tout le fecoufs dont 
vous pouvez avoir befoin pour retourner dans 
votre patrie : il faut cependant que je vous dife, 
que fi vous venez avec nous , il efl vraifem- 
bflable que vous ne reviendrez jamais ; peut- 
être même ne le voudriez - vous pas, quand 
vous le pourriez. 

Il s'arrêta ici , & examina ina (contenance 
avec beaucoup d'attention. J'admirai fa gén^- 
rofité : la joie de me voir libre dans le tems 
que je devois le itioins m'y attendre , jointi^ aux 
fentimens de recoimoifTânce que je devois à 
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0ion bienfâîâeur^ excitèrent dans mon ame un 
trouble qui me rendit muet ; j'avois autant de 
peine à croire ce- que j'eiitendois , que vous 
pouvez en avoir à ajouter foi à.mon récit ,juf- 
qu'à ce que la fuite vous ait fait connoître 
pourquoi on agiffoit ainii avec moi. 

D'un côté, le defir naturel à tout homme de 
jouir de fa liberté, me tentoit d'accepter TofFre 
qu'on m'en faifoit ; d'un autre côté j'envifageois 
le trifte état de ma fortune , que f'étois dans 
un pays étranger, loin de ma patrie , parmi des 
Turcs & des infidèles : Tardeur de ma jeuneffe 
m'excitoit à tenter la fortune ; le récit qu'on 
m'avoit fait d'un pays fi charmant, quoiqu'in* 
connu, redoubloit ma curiofité : je voyois que 
Tor étoit la moindre partie des richeffes de ce 
peuple , qui me parut le plus civilifc que j'euffe 
jamais Vu ; mais ce qui l'emportoit fur toutes 
les autres confidérations , c'étoit les fentimens 
de reconnoiflance que je devois à mon bienfai- 
ôeur ; je voyois qu'il fouhaitoit que j'allaffe 
avec lui , & que j'étois autant fous fa puiflauce 
que je pouvois jamais l'être. Je me déterminai 
donc à le fuivre ; mais je ne me ferois peut- 
être pas décidé, fitôt, tant j'étois livré à mille 
réflexions différentes, s'il ne m'avoit tiré de ma 
rêverie, en me difant:Eh bien, jeune-homme, 
que dites -vous de ma propofition ? Je fortis à 
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rinfiant de ma léthargie , & lui faifant une pro- 
fonde révérence : mon feigneur^ lui dis^je^ ou 
plutôt mon père & qion libérateur , îe fuis à 
vous encore plus par la tendreffe & la re- 
connoiflance que vos bontés m'infpirent , 
que par la puiflance que vous «rvez fur moi ; 
menez-moi où vous voudrez , je vous fuivrai à 
l'extrémité du monde. Je prononçai ces paroles 
avec.tant de vivacité^ que je crois qu'il lut dans 
le fond de mon ame mes véritables fentimeiis ; 
car m'embraflant encore avec une tendreffe 
inexprimable , je vous adopte , me dit-il , pour 
mon fils; & voici vos frères ^ en me montrant 
{es deux jeunes compagnons ; tout ce que 
j'exige de vous , c*eft de vivre enfemble comme 
tels. 

Je dois ici vous avouer, mes révérends pères^ 
une des plus grandes fautes que j'aye commife 
de mes jours : je ne m'inquiétai point de favoir 
û ces gens étoient chrétiens ou p^yens ; je m'en*» 
gageai avec un peuple, chez lequel il m'étoit 
impoffible d'exercer ma religion ; quoique je 
Taye toufburs confervée pure au fond de mon 
cœur. Mais que pouvoit-on attendre d'un jeune 
homme, entreprenant, qui venoit de perdrQ 
toute fa fortune, & à qui il fe préfentoit une 
fi belle occafion de la rétablir? 

Peu de tçms après il donna ordre aux gens 
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de fa ftiife de fe retirer, comme s'il avoit voùla 
me parler en feçref; ils obéirent fiir-le*chantp , 
avec autant de refpeâ que s'ils avoîent réelle- 
ment été {es enfaiis. Je ne rapporte ce trait, 
que pour faire connôître le caraftère des gens 
avec lefquels je m'étois engagé. Dès que nous 
fûmes feuls , il me prit par la main, & me fai- 
fant affeoir auprès de lui, il me demanda s*il 
étoit réellement vrai que je fuffe chrétien & 
européen, comme le pirate le lui avoit dit. 
Qui que vous foyez, ajouta -t.- il, je ne me 
repentirai jamais de vous avoir acheté. Je lui 
répondis que je Tétois, & que je vonlois yivre 
& mourir dans cette croyance. Vous le pouvez , 
me dit-il , d'un air qui marquoit que ma réponfe 
ne lui avoit pas déplu ; mais je n'ai encore 
trouvé aucun européen qui m*ait paru avoir 
les difpofitions d*efprit que je crois entrevoir 
en vous ; en difant cela , il examinoit tons mes 
traits avec une attention extrême. On m'a dit , 
continua-t-il , que vos loix ne font pas comme 
celles de ces barbares, dont le gouvernement 
eft un compofé de brutalité & de tyrannie ; 
tout y eft gouverné par la crainte & par la 
force , ils rendent efclaves tous ceux qui tom- 
bent entre leurs mains; au-lieu que les chrétiens 
européens, m'a- ton dit, fe gouvernent par une 
loi divtfie , qui leur enfeigne à faire du bien à 
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tout le monde 9 &c leur ordonne de ne faire de 
mal à perfonae ; èc fur-tout de ne point détruire 
leur propre efpèce, de ne point voler ni frau* 
der perfonne , mais de faire en tout comme ils 
voudroient qu'on leur fît ; regardant tous 
les hommes comme frères, & fe comportant 
avec jixûice £c avec équité dans toutes leurs 
aâlons y comnrie s'ils dévoient en rendre compte 
au feigneur univerfel , le père de tous. Je lui 
dis , qu'en effet notre loi nous commandoit tout 
cela, mais qu'il y avoit peu de gens qui s*y con- 
formaffent; que par cette ralfon nous avions 
été obligés de recourir aux loix pénales & à des 
fupplices , pour ramener à leur devoir ceux qui ^ 
s^en écartoient. Que, fans la crainte de ces puni- 
tions y la plus grande partie des chrétiens feroit 
pire que ces Turcs dont il venoit de parler. 

Il parut extrêmement furpris de ce que je lui 
difois : quoi, reprit-il, eft-ilpoffible qu'on puifle 
faire en fecret des chofes que là raifon & la loi 
qu'on a embraffée, défendent ? Eofuite, s'adref- 
fant àmoi, il me demanda : profeiTez-vous cette 
loi (i jufte & fifainte dont vous venez de parler î 
je lui répondis qu'oui. Eh bien , me dit - il , 
vivez félon votre loi ; on n'exige de vous rien 
déplus. En mèdifant cela, il frappa avec une 
canne qu'il avoit à la main , & deux de (es 
^gens entrèrent : il leur demanda fi tous mes 
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effets ëtoient arrivés de chez le pirate t on lu! 
répondit qu'ils Tétoient; il les fit apporter. Se 
les examina avec beaucoup de curiofité. Il 
y avoit entr'autres chofes quelques tableaux 
que j'avois peints moi-même > une montre à 
répétition 9 deux bouflbles, dont Tune étoit 
artiftement travaillée en ivoire & en or ^ & 
avoit été donnée à mon bifayeul par Vénério , 
un étiii dHnftrumens de mathématiques y 6c 
plufieurs defleins d'antiquité Se d'architeâure , 
faits par les meilleurs maîtres ; il me parut fort 
content de tout. Après qu'il les eut examinés 
avec beaucoup d'admiration , il ordonna à un 
defesgens de lui. apporter une caffette pleinfe 
d'or, il l'ouvrit ernne difant: jeune-homme, 
je vous rends non-feulement tous vos effets 
qui font ici , n'ayant aucun droit fur ce qui 
appattient à un autre ; mais je vous offre en-- 
cote votre liberté , & autant de cet or que 
vous'croîrez néceffaire pour vous conduire dans 
votre patrie 5 & pour vous y faire vivre à 
votre aife le refte de vos jours. 

Cette offre me déconcerta un peu , j'appré- 
hendai que ce que je venois de dire des mau- 
vaifes mœurs des chrétiens ne l'eût détourné de 
m'emmener avec lui. Je lui répondis que fa 
compagnie m^étoit plus chère que toute autre 
chofe ^ que jç U priois inftainment de me pet^* 



V 
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mettre de m*attacher à lui pour toujours , 6c 
d^accepter tout ce qui étoit à moi ; ajoutant 
que je m^eftimerois heureux de pouvoir reçoit^ 
noître par ces bagatelles les obligations infinies 
que je lui avois. Je les reçois, me dit-il, avec 
plaifir, & vous promets folcmnemment d'avoir 
foin de vous ; allez z\cq ces jeunes gens, 6c 
jouifTez en effet de la liberté que jufqii'ici je 
n*ai fait que vous promettre. Quelqu'un étant 
furvenu comme pour parler d'affaires avec lui^ 
nous nous retirâmes, les jeunes gens & moi, 
pour aller faire un tour de promenade dans la 

. ville. 

Vous jugez bien , mes révérends pères, 

,que j'eus. foin d'obferver toutes lesaâions de 
mes compagnons avec toute l'attention dont 
j'étois capable. Ils me parurent non -feulement 
regarder avec horreur les mœurs barbares & 
les vices des Turcs , mais méprifcr même tous 
les plaifirs 6c les divertiflemens du pays oîk 
nous étions. Ils étoient uniquement occupés à 
s'informer des chofes qu'ils croyoîent pouvoir 
leur être utiles dans leur patrie , & particuliè- 
rement de ce qui regardoit les arts & les dif- 
férens métiers , & toutes les curiofijés qui ve- 
noient des pays étrangers, écrivant fur-le- 
cbàmp tout ce qui leur paroiffoit le plus digne 
de remarquç, A certaines heures réglées ils 
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avaient des maîtres pour apprendre les langues 
turque & perfane, & je profitai de Toccafion 
pour m'y perfeftionner. Quoique ces inconnus 
me paruffènt les hommes du monde dont les 
mœurs étoient les plus régulières, je ne pus 
découvrir en eux aucun figne de religion , que 
dans notre voyage oîi il* s'en préfenta une oc- 
cafion dont je rendrai compte dans la fuite de 
ce récit. Ils ne fe cachèrent de moi qu'à cet 
égard , ils m'en ont dît les raifons quelque temps 
après ; leurs façons étoient au refle les plus 
fincères & les plus ouvertes qu'on puiffe ima- 
giner. 

Nous vécûmes de la. forte dans l'union la 
plds parfaite tout le temps que nous demeu- 
râmes au Caire, & je jouiffois de la même 
liberté dont j'aurois pu jouir fi j a vois été en 
Italie. Ce qui me frappoit le plus étoit l'inquié- 
tude qu'ils témoignpient d'être fi longtemps ab- 
fens de chez eux ; mais ils fe confoloient dans 
l'efpérance de s'en retourner bientôt. 

Je ne puis me difpenfer de rapporter une 
remarque que je fis fur la conduite de ces jeunes . 
gens pendant notre féjour en Egypte. Ils étoient 
tous à-pçu-près de mon âge , forts & vigou- 
reux j 6c c'étoit le plus beau fang du monde.. 
Nous étions dans la ville la plus voluptuelife 
^ la plus débauchée de TOrient > le$ jeunes 
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nous agaçoient dans toutes les rues ^ & je ne 
leur vis jamais le moindre penchant de s'y 
laifier aller. J'imputois d abord cette indifférence 
à l'impreilion nfie la compagnie d'un étranger 
pou voit faire fur eux ; mais je vis bientôt qu'ils 
fe gouvernoient par principes. Les jeunes gens 
font prefque tous portés à s'exciter au mal , 8c 
à fe corrompre les uns les autres ; auffi j'avoue 
que je ne pus m'empêcher de leur témoigner 
combien j'étois furpris de leur fageffe. Ils pa- 
rurent étonnés de mon idée ; mais les raifons 
qu'ils me donnèrent étoient auffi peu com- 
munes , que leur conduite étoit rare. Toutes 
ces femmes, ilie dirent-ils , font ou mariées, ou 
filles de particuliers, ou proftituées. A l'égard 
des femmes mariées , rien n'eâ plus affreux que 
de fouiller la pureté du lit nuptial ; c'eft la 
'chofe du monde la plus injufte ; chaque homme 
la regarde comme' le plus grand ai&ont qui 
puiffe lui être fait : comment donc pourrions- 
nous , fans renoncer à l'ufage de la raifon , faire 
à un autre ce que nous ne voudrions pas qu'on 
nous fît ? Si elles font filles de particuliers » 
élevées avec un foin & une tendreffe infinie , 
quel chagrin ne doivent pas avoir leurs parens» 
& quelle douleur ne reffentirions-nous pas nous- 
mêmes, en pareil cas, d'être témoins du déshon- 
neur de nos filles ou de nos fœurs j après nous 
Tome FL • D 
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être donnés tant de peine pour les garantir d'un 
pareil malheur , & de voir fouvent que celui 
qui les réduit , eft un ami qui avoit toute notre 
efllme ? Si ce font des femmes proftituées , quel 
éA rhomme raifonnable qui puifle les regarder 
autrement que comme des bêtes brutes, qui fe 
livrent au premier venu pour un vil & mépri- 
fable intérêt ; fans compter que , le plus fou- 
vent j Pexcès de leurs débauches nuit totale- 
n^nt au grand deflein de la nature , qui eft la 
propagation de l'efpèce » & que ces embrafle* 
inens impurs font les fources de maladies dont 
les ienfens fe reffentént auffi-bien que leurs 
pères ? Et quand même nous en aurions des 
enfans, que deviendroiçnt-ils? Mais quel eft 
rhomme , fut-il le moins fenfible à la dignité 
de fa naiflance , qui voudroit avilir ion fang ^ 
& procréer une race lAifèrable d'enfans , pour 
les abandonner enfuite à la pauvreté & à Tin** 
famie ? Ils me difoient cela par rapport aux 
grandes idées qu'ils avoient de leur propre na*- 
tion 9 qu'ils eftimoient bien fupérieure à toutes 
les autres. Quoique ces raifons regardent éga<» 
lement tous les hommes, elles me donnèrent 
une haute idée de la façon de penfer de ces 
jeunes gens ; )e les trouvai extrêmement judi- 
cieufes, & je ne les oublierai jamais. 
Peu de'tems après je vis, par le foin avec 
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lequel Us arrangèrent toutes leurs affaires ^ & 
iajoye qu'ils témoignèrent , qu'ils comptoient 
bientôt quitter l'Egypte : ila paroiffoient n'at- 
tendre que les ordres de leur chef. 

Sur ces entrefaites , il m'arriya une aventure 
que je vous tairois » mes révérends pères , ii 
vous oe m'aviez ordonné de vous rendre 
compte de toute ma vie , & ii elle ne fé trouvoit 
mêlée avec plufieurs des événemens les plus 
ântéreflans qui me foient arrivés. Notre chef^ 
que mes compagnons appelloient Pophar , nom 
qui 9 dans leur langue , fignifie pire de/on peuple ^ 
£cque je lui donnerai toujours dans la fuite, 
regardant fon éphéméride »^ce qu'il^faifoit fou« 
vent 9 vit 9 par fon calcul ^ que nous avions 
encore quelque tems à refier dans cp pays , 8c 
réfolut d'aller encore une fois à Alexandrie , 
pour voir s'il trouveroit des curiofltés euro- 
péennes 9 que les vaifleaux , qui, dans cette fai- 
fon 9 arrivent journellement dans ce port 9 ne 
manquent pas d'y apporter. Il ne prit avec lui 
que de*ux des jeunes gens & nfoi9 pour me faire 
voir, me difoit-il» que j'étois entièrement 
libre 9 étant facile de trouver là quelque vaif- 
leau qui me remporteroit dans mon pays. De 
mon côté 9 pour le convaincre de la^ fincérité 
de mes intentions 1 je ne le quittois que fort 
tarement» 

Dij 
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L'afFaîre doat je vais parler , lui donna une 
grande preuve de mon attachement. Pendant 
^ue nous étions à nous promener dans les places 
publiques pour voir toutes les marchandifes $c 
les curiofités qu'on y apportoit de toutes les 
parties du monde , il arriva que le bafla da 
Caire , qui y étoit venu auffi avec toute fa 
famille pour la même raifon , & pour y acheter 
de jeunes filles , pafla auprès de no^us. Il étoit 
accompagné de fa femme & de fa fille. Sa 
femme étoit fœur du grand-feigneur ; elle pa- 
Toiffoit âgée d'environ trente ans , & étoit ex- 
trêmement belle. La fille , qui avoit environ 
feize ans, étoit d'une beauté fi favifiant^^ que 
le plus grand prince du monde ^en auroît fait 
fon unique bonheur. 

Le Pophar , qui haîïToit naturellement les 
turcs , les ayant apperçus, fc tint à l'écart, fai- 
fantfemblant de parler en particulier à quelques 
marchands : moi qui étois jeune , & qui ne 
prévoyois pas les fuites des chofes , je ne pus 
me raffafier de la vue de la belle fille du bafla : 
je me tins , à la vérité^ à une difiance refpec- 
tueufe ^ la curiofité feule avoit attaché mes 
yeux fur elle. Elle ne nous regardoit pas moins 
attentivement mes compagnons & moi : la ma- 
gnificence de fes habits &^ l^i beauté de fes traits 
me la firent regarder comme la première beauté 
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3u monde. Si j'avois pu prévoir lés chagrins 
que cette courte entrevue devoit attirer, tarit 
au Pophar qu'à moi - même ^ je Taurois bien 
plutôt évitée. 

Je rerfiarquaî que cette jeime d^me difoît, 
avec beaucoup d*émotion , quelque chofe à 
l'orerlle d'une femme âgée , de fa fuite, & 
qu'elle s'étoit encore adreflée à un page , qui 
alla fur le champ trouver deux hommes du 
pays ,.doat le Pophar avoit coutume de fe fer- 
vir pour porter fes effets : c'étoît pour appren- 
dre d'eijx qui j'étois. J'ai fu dans la fuite , qu'on 
leur a voit dit que j'étois^un jeune efdave que 
le Pophar venoit d'acheter. Le baffa s'en alla 
peu de tems après avec toute fa fuite :. je ne 
fongeois plus à cette aventure. Le lendemain ^ 
comme je me promenois avec le Pophar, dans 
un des jardins publics, ^un petit' vieillard qui 
avôit l'mr. d'un eunuque , accompagné' d'un 
yeune homme d'une beauté parfaite ^ nous ayant 
£nyi dans une des allées les plus couvertes^ 
nous^ aborda ;:& s^àdirefTamt au Pophar > il lui 
demanda quel prix il vouloit de fon jeune ef?- 
clave , en me montrant , parce* que le baffa 
fouhaitoitm'acheter. Jamais je ne vis le Pophar 
plus interdit qu'ii le fut. à cette demande im«^ 
prévue ; je vis par-là , à n'en pouvoir douter > 
qu'il me vouloit réellement beaucoup de bieiu 
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Comme il avoit une grande préfence d^efprit^ 
il.répondit , dès qu'il fut revenu de fa première 
furprife, que je n*ét6is point efclave, ni homme 
à être acheté pour quelque prix que ce fût, 
étant àuffi libre qu^il Pétoit lui-même» |k crurent 
que ce n^étoit qu'un prétexte pour mè fsdre 
valoir davantage ; ils montrèrent des perles 
d'orient & plufieurs autres bijoux dont la va« 
leur étoit immenfe ; & lui dirent de demander 
ce qu'il vouloit , & qi/il Tauroit fur le champ j 
ajoutant que je devois être le compagnon du 
fils du baila^ & que je pourrois faire ma fortune 
fi je voulois aller avec eux* Le Pophar leur fit 
encore la même réponfe 5 difimt qu'il n'avoit 
aucun pouvoir fur moi; Ils répondirent qu'il n'y 
avbit que peu de tems que j'avois été acheté 
comme efclave dans les terres du grand»fei« 
gneur , & qu'abfolument ils vouloîent m'avoir* 
}e pris la parole , & leur dis avec vivacité ^ 
que quoique j'eufle été fait prifonnier par le 
fort des armes, je n'étois cependant pas efclave, 
& que je ne voulois vendre ma liberté qu'au 
prix de ma vie. Lé fils du bafia, car il dit alors 
qu'il rétoit, au lieu de fe fâcher de ma réponfe 
ferme & réfolue, répliqua avec un fourire, 
que je ferois auffi libre que lui , faifant les fer- 
mens les plus folemnels fur le faint alcoran , que 
nos vies & nos morts feroient inféparables. 
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Je fus touché de Tair dont il me dit ces pa- 
roles ; mais faifant réflexion fur les obligations 
que j'àvois au Pophar, je réfolus de n'y point 
aller. Je lui lis une révérence refpeôueufe ; je 
lui dis que , quoique je fliffe libre par mon état, 
î'avois des raifons indifpenfables de ne point 
m'attacher à lui 9 & que je le priois de fe con- 
tenter de cette réponfe. Je la lui fis d'un air 
fi réfolu , qu'il vit qu'il n'y avoit rien à efpèrer. 
Soit que mon refus réveillât fes defirs , foit qu'il 
nous prît pour des gens de plus grande confé- 
quence que nous ne paroiffions l'être , c'eft ce 
que je ne iaurois dire ; je vis qu'il prit un air 
affligé^ & quelques larmes que je vis > couler 
de (es yeux, me firent une peine que je ne puis 
exprimer* Je pouvois à peine proférer une pa- 
role , & je reftai immobile comme une flatue , 
les yeux fixés en terre. Mon embarras fembloit 
lui donner de nouvelles efpérances ; il fe remit 
un -peu .de fon trouble , & ine dit d'une voix 
tremblante : fi c'étoit la fille du bafia , que vous 
vîtes hier , qui défirât de vous avoir à fa fuite , 
qu'en diriez- vous ? Je fus furpris à ces paroles ; 
&, le regardant plus attentivement, je vis fei 
yeux baignés de larmes , & toutes les marques 
d'une tendreffe capable de percer le cœur le 
plus dun Je regardai le Pophar qui trembloit 
pour moi; dans la crainte que ce ne fut la fille 

Diy 
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du bafla même qui nous parloir. Cétoit elle en 
effet. Elle fe découvrit voyant qu'elle ne pour- 
voit plus fe cacher , & me dit qu'il falloit aller 
avec elle, ou qu'il en coûteroit la vie à Tûn. 
des deux. 

Je vous prie, mes révérends pères, d'excufer 
ce détail, que je ne fais que pour obéir aux 
ordres que vous m'avez donnés, de vous faire 
le récit de toute ma vie. Jamais embarras ne 
fut égal au mien ; je faifois réflexion qu'elle 
était turque & moi chrétien ; & que je ne pou- 
vois manquer de trouver une mort certaine 
dans les fuites d'une entreprife aùfli téméraire; 
que , foit qu'elle me tînt caché dans la cour de 
fon père, foit qu'elle voulût fe fauver avec moi, 
îl y avoit dix mille à parier contre un , que 
cous ferions découverts & punis. D'ailleurs ,- 
quelle apparence qu'on pût cacher aux efpions 
du bafTa une paifîon auffi violente ! En un mot^ 
îe réfolus de ne point aller avec elle : mais la 
plus grande difficulté étoit de nous féparer. 

La plus belle créature du monde venoit dq 
me faire la déclaration d amour la plus vive &c 
la plus tendre , & je la voyois encore toute 
baignée de fes larmes. La jeuneffe , l'amour , la 
beauté , & même un penchant fecret combat- 
toient pour elle ; mais à la fin , la vue des mal- 
heiu-^ infinis que je ne pouvois manquer d'attiret 
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fur cette jeune dame , en confentantà ce qu'elle ' 
exigeoit de moi, l'emporta; &)e réfolus, plus 
pour Tamour d'elle que de moi-même, de la 
fefufer, J'allois me jetter à fes genoux, pour 
le lui dire , & pour tâcher de Tappaifer par les 
meilleures raifons dont fétois capable ; lorf- 
qu*une autre fuivanté accourut au faux eunuque 
(c'étoit auffi une femme) : elle lui dit que le 
baffa ailoit paffer par-là. Elle fortit auflîtôt de- 
fa léthargie ; fa fuivanté Temmena dans Vinf- 
tant , & je fuivis le Pophar ; elle n'eut que le 
tems de me dire , d'un ton menaçant : penfez-y' 
mieux , ou vous mourrer. 

Nous nous perdîmes de vue dans un mo* 
ment. Ce fut alors ^ue Je vis mille raifons.pour 
juftifier ce que j'avois fait, & auxquelles cette 
beauté enchanterefle m'avoit empêché de pen- 
fer plutôt. Je concevois toute la folie d'une 
paffion qui avoit pouffé la plus charmante! per- 
fonne de tout l'empire des Ottomans , capable ^ 
par fa beauté feule, de ravir lé cœur du grând- 
feîgneur , à me faire une déclaration d'amour , 
û contraire au caraâère & à la modeftie de fôn' 
fexfe , auffi bien qu'à fon rang ; & à vouloir fa- 
crifier /a réputation , fon devoir , fa liberté i & 
peut-être même fa vie , pour un inconnu, pour 
un homme qui avoit été çfclave quelques mo- 
mens auparavant. Je fentois, d'un auti^e côté^ 
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que fi j'aTois confenti mm defirs de cette belle 
fille 9 j'aurois rifqué de perdre la vie ^ ou de 
renoncer è ma reli^bn ; peut-être même n'au* 
rois-je pu éviter Tun & Tautre de ce&malheurs. 
|.e Pophar ?yant réfléchi un peu fur ce qui 
' s*étoit pafle » sne tira de ma rêverie , en me 
difant qu'il craignoit que cette malheureufe 
affidre n'en demeura pasf là ^ & qu'elle pourroit 
Uen nous coûter la vie à l'un & à Tautre. 

Il apprébendoit qu'une fi violente paifioft 
n'entraînât de^ fuites extrêmement âcbeufes , 
connoiflant le caraâère des gens chez qui nous 
étions 9 & le tyrannique defpottfme de leur 
jgouvemement. Il réfolut cependant de ne point 
m'abandonner , lui en dût-il coûter la vie , ft 
îe voulois me tenir fur mes gardes ; ajoutant 
qu'il étoit de notre intérêt de partir au plutôt^ 
& qu'étant entourés d'efpions , il falloit être 
auffi prudens & politiques qu'expéditifs. Il alla 
donc auflîtôt au port y 8^ » en préfence de tout 
le monde 9 loua un vaifieau pouri^e de Chy- 
pre 9 dont il paya fur le champ tout le fi^êt , 8c 
dit au capitaine ^ qu'il vouloit abfolument; par* 
tir dès le mente foir. Nous l'aurions fait réel* 
lement , fi nos cpmpagnons &; nos effets ne 
nous euiTent obligés de retourner au Caire. Au 
lieu d'aller par mer, il fit donc venir le capi- 
taine du vaifieau , qui étoit de (es amis; & ea 
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lecret convint avec lui qull fortiroît du port » 
comme fi nous étions fur fon bord ; tandis que^ 
de fon côté , il iroit i l'autre extrémité de la 
ville , louer un bateau pour nous conduire au 
Caire. Dès que nous y. fûmes arrivés^ nous 
eûmes foin de nous informer dans quel tems 
on y attendoit le retour du baflà. On nous dit 
qu'il n'y feroit que dans quinze jours au plutdt ; 
aipii le Pophar avoit le tems de quitter fa mai* 
ion 9 d'emballer fes effets » & d'apprêter tout 
ce qui ëtoit néceilaire pour le grand voyage 
que nous allions entreprendre. Je remarquai « 
pendant tout ce tems , qu'il étoît plus inquiet 
que je ne l'avois jamais vu. Il nous dit cepen- 
dant quHl efpéroit que tout iroit bien. En cinq 
]ours de tems 9 tout fiit prêt pour notre dé-* 
part. 

Nous partîmes comme le foleil fe couchoit , 
félon la coutume du pays , & nous marchâmes 
affez lentement pendant que nous étions près de la 
yille, pour ne pas nous faire foupçonner. Après 
avoir voyagé ainfi une lieue fur les bords di| 
Nil en remontant , le Pophar étant à la t^te de 
notre compagnie » nous apperçûmes cinq 6u fix 
cavaliers qui venoient vers nous , & qui ^ par 
leurs beaux turbins & leurs fuperbes habits « 
nous paroifloient être les pages ou les fuivans 
de quelque peribnne de diftinâion. Le Pophar 
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«'éloigna de la rivière , comme pour Ifeùr céder 
le pas, & ils pafsèrent poliment fans s'arrêter. 
J'étois Pavant -dernier de notre bande, étanf 
refté un peu derrière les autres pour abreuver 
nos dromadaires. Peu de tems après, nous vîmes 
paroître deux damés montées fur des jumens 
d*Arabie , fuperbement caparaçonnées, ce qui 
me fit juger qu'elles étoient des dames de qua- 
lité , & que c'étôient les gens de leur fuite que 
nous venions de voir paffer. A peine étoient- 
elles vîs-à-vis de moi , que la jument de la plus 
îeune de ces deux dames commença à reculer 
efFrayée , à frémir des narines , & à faire des 
bonds furieux qui me firent trembler pour elle r 
dans le même înftant , un de nos dromadaires 
chargés, s'étant approché de plus près de la bête 
écumante , lui fit prendre le mords aux dents i 
elle étoit alors entre nous & la rivière; mais 
tellement emportée, que ne pouvant plus s'ar- 
rêter , elle s'y précipita. La violence de la chuté 
jettala dame à la diftance de huit ou dix pieds : 
heureufement qu'il y avoit une petite île au- 
près de l'endroit oh elle tomba, & (es habits 
rayant foutenue quelque tems fur Teàu , ie 
courant Tentraîna vers des piliers otr fes habits 
s'accrochèrent & la retinrent. Ceux de fes gens 
qui étoient les plus près de nous , accoururent 
aux cris de Vautre dame , mais p9S un de cet 
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^^x^h^sis^ohihjéitttk^ rivière pour îa fe-; 

.Inâign&d^ lèiï^^ faût^.çn basrde 

xàoh éx(HMààirjé: >; . & jéttàntm^s^ haib^* & mes 

/andales , jej'aiteîgms en nageant; > 5: , avec 

avec beaucoup: de . difficulté ,• je, \m * f^ifis la 

main ; en traverfie^nt le cbjurs de Teau ,. je^ la 

«nenai à terre. Bllîe.avpitp^jdii toute) çoiinQif- 

Jànçe; je la tins quelque tems la tête yeA bas 

;^ ^ rendre reâ^i:qu'elle avoit avalée: 

" TO^is queUe fatm»^^^^^ ^ en la ;-egardant, de 

4a rfeconpoîtrè pour la fiUe du bîifla\j & de la 

/voir^entrç mes bras, fi^ns (entiment, daosle 

\ , -tèms que jfe. la çr.Qy<>is à: Ale^?pdf ie ! Elle o|i- 

\ ivrit enfiii Içs y^eux ; & m*ayant' «gardé fijiçp- 

: «lient pendant quelque : tems ; ô Mahomet , 

' s'écna-^^Ilè, faut-il:<piè je doive la vie à cpt 

ho^hme i Ette s'évanouit eu pçononçaot. c^% 

mots.. . •. ; — ^ . ■•;.,.' ■ :,-■;;: 7 _. , .' 

i . Vautre: dame, qui étoit Éi çpn^deote.j «ut 
J?eauçpup. de peine à la faire revenir : ouvrez 

• ^^ps beaux yeux à la lumière , lui ditf elle, 

• jyivez: , çbarçnante . prihcefle,, Non , .répondh- 

jnVyez tirée ;. je ne yeux^ pomi êtr^^ Redevable 
.:de lia yîç à un bart^are qui^a^^té^infenfible ,à 
: ines bontés. Je lui; dis dans ks^teYmej5;.Ul§ plws 
-Tcfpeâiiètix-i que dari^ le danger qu'elle àvoit 
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couru ^ rempreffement que j*avois apporté à la 
fecourir , & la douleur que je reflentois de fon 
état préfent^ juftifi.oient mon cœiir , âc me ven- 
^eoient du peu de juftice qu'elle me rendoit. 
Que je Teflimois trbp pour fouffrir qu'elle fe fît 
lia cruel fort pour un homme tel que moi , pour 
un étranger ^ un chrétien y &c enfin pour un 
malheureuse qui étoit forcé d'agir comme je 
faifois« 

Elle parut un peu furpiife de ce que je lui 
difois; mais , après quelques momens de ré« 
flexion , elle répondit : foyez efclave^ ou infî* 
dèle, ou tout ce que vous voudrez ^ Vous n'en 
êtes pas moins ('homme du monde le plus gé- 
néreux. Je m'imagine bien que les obligations 
dont vous me parlez^ regardent quelque femme 
plus heureufe que moi ; mais puifque je vous 
dois la vie, j'aurai pour vous les mêmes égards 
que vous avez pour moi , & je ne veux point 
vous rendre malheureux. Non -feulement je 
vous pardonne , mais je fens que mei préten* 
fions font injuftes 6c contraires à mon honneur. 
Elle dit ces mots avec un air digne de fon 
rang. Elle me parut beaucoup plus tranquille » 
lorfque je l'eus aflurée que je n'avois aucun en^ 
gagement , mais que fon fouvenir me feroït 
toujours cher 9 & que je ne l'oiiblierois de mes 
îouriv 
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A peine eus-je achevé de parler ^ que dix ou 
douze* turcs armés , venant de la ville , & nous 
pourftiivant à bride abattue, nous crièrent, en 
yoyant le Pophar & fes compagnons: Arrêtez! 
arrêtez ! c*eft de l'ordre du bafla. Nous regar* 
dimes pour voir ce que c'étoit , quand la dame^ 
qui les connoiflbit , nous dit de ne rien craindre; 
<}ue c'étoient des gens à qui elle avoit donné 
ordre de nous pourfuivre , lorfqu'elle avoit 
quitté Alexandrie ; qu'ayant appris que nous 
nous étions fauves par mer , elle avoit prétexté 
une maladie pour obtenir de fon père la per« 
miflîon de s*en retourner au Caire , afin d'y 
pleul'er en liberté fon malheur avec fa feule 
confidente ; & qu'elle étoit encore livrée à ces 
triftes réflexions , lorfqu'elle nous avoit reii«^ 
contrés ; qu'elle cômptoit que ces gens avoient 
découvert notre feinte , & qif ayant fu le che- 
min que nous avions pris , ils nous avoient pour- 
suivis. Elle les renvoya fur le champ. L'incer*- 
titude oà j'étois de mes propres réfolutions & 
des fiennes, me faifoit éprouver les plus cruelles 
agitations; ainfi je la priai de fe retirer , lui di- 
fant que j'appréhendôis que Thumidîté de fe^ 
habits ne nuisit à fa fanté. Je n'aurois pas eu là^ 
force de proférer ces paroles ^ fi le Pophar n'eût 
\ette fur moi un regard perçant , qui me fit fen- 
tir tout le danger que mes délais pouvoiènt 
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.entraner. Elle parut même avoir plus de té(o^ 
lution que moî. 

Elle tira de fon doîgt cette bague que vous 

me voyez porter , mes révérends pères, & me 

.dit, les yeux baignés de larmes : tenez , prenez 

cet anneau ; adieu. Âuflitôt elle s'en alla , &c ne 

.regarda plus de mon côté. Je t'eftai étonné & 

: prefque immobile; & je ne ferois pas forti de ma 

-léthargie de long-tems, faqs le Pophar qui m'a- 

. borda , me difant qu'il me félicitoit de ma déli^ 

vrance. Je lui. répondis que j'ighorois de quelle 

. délivrance il entehdoit parler , que , pour moi, 

je ne favois pas fi j'étois mort ou vivant , & 

. qile je craignoîs qu'il ne fe repentît de m'avoir 

acheté, fi je lui attirois encore de pareilles 

aventures. Si nous n'en avons pas de plus mal- 

. heureufes , reprît - il , nous ne ferons pas à 

, plaindre ; on ne remporte jamais de viâoire 

.fans danger. 

Quoique le Pophar fût bien aife d'être dé- 
^barraffé de la belle dame & des turcs de fa 
fuite , cependant , dans le fond, il n'étoit pas fort 
prefle d'aller loin , le tems de fon grand voyage 
n'étant pas encore venu. La joie qui fe répan». 
doit fur fon vifage , fembloit nous promettre 
un voyage heureux. Quant à moi , quoique je 
fuffe charmé d'être éphappé à ma dang^reufe 
beauté ^.jç fentois cependant un accablement 

& 
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& une certaine ttifteffe que je ne pouvois dé-? 
finir ; mais l'idée de notre voyage , & de tous 
les endroits inconnus que j'allois voir , la dlffi- 
pèrent peu-à-peu. Nous étions au nombre de 
douze , montés ftir des dromadaires très beaux 
dans leur efpècie. Cet animal eft affez femblable 
à un chameau , mais plus petit , &c il marche 
avec beaucoup plus de vîteffe ; les dromadaires 
vivent long-tems fans boire , comme les cha- 
meaux ; c'eft pourquoi nous nous en lervîons , 
à caufe des fables arides qu'il falloic traverfer; 
car ils ont dans leur pays les plus beaux che- 
, vaux que ron.puiffe voir. On menoit en leffe 
cinq autres dromadaires , tant pour porter nos 
provifions/que pour pouvoir en changer, ea 
cas que quelqu'un fe fatiguât en chemin. J'étois 
monté fur un de ces Cinq. Nous remontâmes le 
Nil , le laiflfant à main gauche , 6c nous allâmes 
dire£lement vers la haute Egypte. 

Vous favez, mes révérends pères, que le 
Nil divife l'Egypte en deux parties , & que ce 
fleuve defcend de l'Abyflînie : fon cours eft fi 
plein & fi prodigieux ^ que les Ethiopiens 
croyoient qu'il n'a voit point de fource ; il tra- 
verfe l'Ethiopie inférieure , & arrofe toute 
l'Egypte, comme le Rbin arrofe les Pays-Bas 
efpagnols , & la rend un dés plus riches pays 
de l'uni^vers. Nous vifitâmes toutes les villes 
' Tome ri. E 
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qui font fituées fur te fletive Êimçux , fou» 
prétexte du commerce^ii y règne ; inais ki vé- 
ritable caufede notre délai étoit que te tiems 
favorabte pour te grand voyage du Pophar 
n'étoit pas encore venu. Il regardoii à toute 
heure fop éphéméride & {es tiotes , & chacim 
remarquait avec attention jufqu'àfes moind^es 
aSions. Lof (que nous approchâmes de la haute 
Egypte , à ce que i'ai pu deviner , à-^peu-près 
à la hauteur des déferts de Barca , ils corn- 
éiencèrent à faire leurs provifions de ris, de 
fruits fecs , & d'une forte de pâte sèche , qui 
nous f^rvoh de pain ; mais , pbitr ne rien faire 
ibupçonnër , ils ne 4es achetèrerit qtie peu- 
à-peu, dans dîfféréns endroits ; je «vis cepen- 
dant qu'ils en amaflbtent une quantité ^onfidé- 
dérable,tant pour eux-mêmes que pour teurs 
dromadaires ; d'oîi j'augurai que notre voyage 
deyoit être fort long. 

Lorfc(uenQus fumes à la hauteifr de la côte 
mitoyenne du vafte défert de Barca , nous trou- 
vâmes un petit ruiffeau d'une eau extrême- 
txefft claire & pure, qui fortoit du fable , & 
dirigeoit fon cours vers le Nil. Nous mîmes pied* 
à terre pour nous y rafraîchir , & pour faire 
boire nos dromadaires. Après quoi nous rem- 
plî.nes nos vaiffeaux , qui étoient faits exprès : 
la quantité d'eati quç nous prîmes , étoit beau- 
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coup plus grande , à proportion , qite celle des 
autres provinons. 

J'eubBois de vous dire , mes révérends pères, 
^u*en plufieurs endroits par oîi nous paflâmes, 
mes compagnons defcendirent de leurs droma-^ 
daires^ pour baifer la terre avec une dévotion 
tout*à-foit fuperftitieufe, & pour en recueillir 
. un peu y qu'ils mirent dans des urnes d'or qu^ils 
avolent apportées exprès, Quant à moi, ils me 
laîiToient la liberté de faire comme je voulois. 
Je devinai pour lors, êi la fuite me fit voil^ 
que je ne m'étois pas trompé , que cette dé- 
votion étoit la principale caufe des voyages 
qu'ils faîfoîent dans ce pays , & que le com- 
merce n'ëtoît qa*un prétexte- dont ils fe fer* 
voient. Ils baisèrent la terre , & en mirent dans 
leurs urnes au'près de ce ruiffean ; & après cette 
cérémonie , le Pophar regardant fes papiers & 
fa bouffole , sîécria : Goulo Benim , ce qui fi- 
gnifie , à ce que j'ai appris depuis : mes enfans , 
nous avons tout à craindre ; & fur le champ , au 
lieu de continuer notre route vers le midi, 
comme nous avions fait jufques-là , nous tour- 
nâmes à main droite précifément vers le cou- 
chant, & nous commençâmes à traverfer le vafte 
défert de Barca , avec toute la vîteffe dont nos^ 
dromadaires étoient capables. Nous ne voyions 
devant nous que le ciel & des fables arides , & 

' .E.'ij 
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en peu d'heures , nous fûmes hors de danger 
d'être pourfuivis. 

Pendant que nous étions aînil embarqués fur 
une mer de fable, fi j'ofe ainfî parler, mille 
réflexions embarraffantes me vinrent dans Tef- 
prit ; je me voyois au milieu des vaftes déferts 
de l'Afrique , oîi des armées entières avoient 
fouvent péri. Plus nous y avancions , plus le 
danger devenoit grand. J'étois avec des gens 
que non- feulement je ne connoiffois pas , mais 
qui n'étoient connus de perfonne au monde. 
D'ailleurs , je ne pou vois plus douter qu*ik 
néfuffent payens & idolâtres ; car, outre leur 
cérémonie fuperflitieufe de baifer la terre en 
plufieurs endroits , je, voyois qu'ils levoient les 
yeux vers le foleil , & fembloient adrefler des 
prières à cette planète, qui, bien qu'elle foit 
la plus belle de toutes les créatures , n'en eft 
pas moins une. C'eft pour lors que je me rap- 
pellai ce que le Pophar m'avoit dit, lorfqii'il 
m'acheta , qu'il n'y avoit pas d'apparence que 
je revinfle jamais de leur pays. Il fe peut, me 
diibis-je , que ces gens aient deflein de me fa- 
crifîer à quelqu'un de leurs dieux au milieu de 
ce vafte défert ; mais, faifant attention qu'ils 
n'avoient aucunes armes , à l'exception des 
petits aiguillons dont ils fe fervoient pour faire 
kâter le pas à leurs dromadaires, je me raifu- 
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raî. Je m'étois garni , en fecret , de deux pif- 
tolets de poche , dans la réfolution de me dé-* 
fendre , en cas d'ictccideot ,. jusqu'au dernier 
foupir. Mais lorfque je me rappellois la juftîce 
& rhumanité fans exemple , que j'avois remar- 
quées dans toutes leurs aâions , je banniiTois 
mes craintes. A Tégard de la difficulté de paiTer 
les déferts , je voyoîs qu'ils rifqiioient eux- 
mêmes autant que moi , & qu'il falloit qu'ils 
fuffent des chemins inconnus aux autres pour 
les traverfer , fans quoi il n'étoit pas probable . 
qu'ils fe fuffent expofés à tant de dangers. 

J'aurois du vous dire , mes révérends pères, 
que nous commençâmes ce grand voyage le 9 
juin 16SS f un peu avant le coucher du foleit>y 
•pour éviter les grandes chaleurs. La lune étott 
dans fon premier quartier, & nous éclaira ju^ . 
qu'à la pointe du joun Les grains de fable gros 
.&, graveleux , m^és d'une infinité de petites 
pierres qui jettoient autant d'éclat que le criflal^ 
; ajoutèrent à la clarté de la lune ; de forte que 
nous n'eûmes pas de peine à nous gouverner, 
par notre bouflble. Nous allâmes d une vîtefFe 
extraordinaire ; car les dromadaires ^af&z fem- 
blables en cela aux mules , courent plutôt qu'ils 
ne galoppeâL-lç -crois^en/vérîté, qi^ nous • 
fîmes près de cent vingt milles italiennes, entre 
fix heures du foir 6c dix heures du lendemain 

E ii) 
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matins Nous ne nous ànèiSmes pis utt îi^ant^ 
allant toujours en Ugne droite, comme un vaif* 
feau qui eft en pleine mer ; les chaleurs ne 
furent pas ^ à beaucoup pxès ^ ai^fïï infuppof* 
tables que je le croyois : car, quoique dans ces 
défertslnnmenfes, on ne voie rien, qu'on puiffe 
nommer montàghe ou colline , cependant les 
fâbks j ou du nvoins tes chemins que nous 
avions pris, formoient ^m terretn très*élev« ; 
'de forte ^jue nous avions toufoiits en face «n 
VCnt frais & agréable , mais fi doux, qu'à peine 
faifoit-il élelvet b môiaclre pouffière. Gela vet 
noit en|)artîe deœ que lès fables par où ttous 
f)afsâmes^ n'îéêotent ças^fcs, co«ime ceuxz-de 
.^irèl^ues parties^ TAfriiq^ie , qui le font beàu- 
^oàp*,^ ddnt le yeiM fotme des tourbillons 'fi 
JpràAigievèc j qu'il eft itihjpbffiblè d'y réfiftfer j; jls 
rétoierit jplnS gros & pliis^paveieux; & il tonN 
>bdit tmfe rofée împefceptiKle^ dont tonte % 
fuffaoe étoét 4aum^âée. 

Lefe&emn. Ici les lâquifiteurs forent obligés 
•de le remettre à une aitti-e fois., parce qu^ls 
furent maniiés pour une ttbw^eine affaire fiirve- 
tiue dans la^cbmmtmduté. -^ 



i'ia de la pmw^t fam^. 
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SEC ON DE PARTIE. 

X^Elendemaip, fur lesneqf beuresdu matin ^ 
nous arrivâmes à un endroit oîi il y ayoit quel- 
ques troncs d'arbres defféchés, avec un peu de 
snoufTe qui couvroit la terre, au lieu d'herbe. Ici 
Je vent tomba ,, & les chaleurs devinrent très- 
violentes.. Le Pophar nous ordonna de mettre 
pied à terre y & de dreffer nos tentes pour nous 
^a^rantir & nos dromadaires de l'ardeur du 
foleiU Leurs tentes éloient faites d'unç toile 
xirée fi fine, que jç n en ai jamais vu de fem- 
^blable, extrêmement légères, & par cpnféquen.t 
très-faciles à porter; elles étoient cependant à 
répréuvé du foleil & de la plui«. 

Nous reflâmes dans^ ce lieu jufqu'à 6 heures 
du foir , & après nous être bien rafraîchis, & 
avoir fait rafraîchir nos dromadaires , nous nous 
Ternîmes en cheinin ^ allant toujours en ligne 
droite vtrrs le couchant. Nous voyageâmes ainfi 
pendant trpi^ purs £c trois nuits fans aucuti 
événement remarquable ;)'ai obfervé feulement 
qu'il me fçmbloit que nc^us allions toujours 
en montant, ^H^^ 1^ veit devenoit non-feu- 
lement plu^ fort^ wais que Tair étolt même 
beaucoup plus frais. 

E iv . 
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Le lendemain, fur les dix heures, nous ap^ 
•perçûmes, encore quelques arbres à main droite, 
qui paroiffoient plus ferres & plus verts que 
les autres, & fembloient être le commence- 
ment d'une vallée habitable; ils Tétoient étt 
effet. Le Pophar nous dit' d'aller de ce côté- là; 
c'étoit la première fois que nous, nous étions 
détournés de notre route. Je crus , par la joie 
que mes compagnons témoignèrent , qu^ec'étoit- 
là le commencement de leur pays ; niais je 
me trompois bien, nous avions encore à faire 
un chemin beaucoup plus long & plus' dan- 
gereux que cçlui que nousavionsfait.Cet endroit 
étoit cependant une des ftations les plus re- 
marquables de notre voyage , comme vous le 
verrez par la fuite. 

A me(^re que nous avancions, le terrein s'pu- 
yroit , & formoit une defcente qui tonduifoit 
dans une très-belle vallée de palmiers , de dattes, 
d'orangers , & d'autres arbres fruitiers , tout- 
à-feiît inconnus dans ce pays , avec une quan- 
tité prodigieufe d'arbriffeaux odoriférans, qui 
' répandoient dans Tair uh parfum délicieux. 

Nous pénétrâmes dans Pendroit le plus cou- 
vert , & nous commençâmes d'abord par fou- 
lager nos dromadaires de leurs fardeaux, car 
notre falut dépendoit d'eux. Après que nous 
noys fumes rafraîchis , le Pophar nous ordonna 
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à tous d'aller dormîr, & de mettre le tèn^ 
à profit, parce qu'il y avoit apparence que- 
nou^ n'aurions guères celui de nous repofer les 
trois jours fuivans* 

J*aur6is dû vous dire qu'en mettanff pied i 
terre , tous mes compagnons fe proftemèrcnt^ 
& baifèrent h terre avec tant.de joie & d'ar- 
deur , que je croyoîs réellement qu^ls fe féli- 
cifoient d'être arrivés dans un lieu fi fertile ; 
mais c'étoit par un motif bien différent. Pétois le 
premier éveillé; mes craintes & mes inquié* 
tudes ne me permirent pas de dormir auffl 
tranquillement que lesautres.Voyant que l'heure 
de partir n'étoit pas venue , je me levai , 6c 
m'allai promener dans" ce bocage , qui tne 
parut d'autant plus délicieux que lés déferts 
que nous veinions de pafier étoient affreux* 
}e defcendis vers le centre de la vallée , 
ne doutant pas, à la verdure & à la fraîcheur 
du lieu, qu'il hedruity avoir une fourced'eau« 
En effet, )e n'eus pas Êiit beaucoup de chemin^ 
que je vis un ruiffeau qui fortoit de deffous 
un rocher, Sc^qui formoit un baffin naturel 
qui alloit ferpentant vers le centre de la vallée; 
croifiant toujours à mefure qu'il s'éloignoit de 
fa fource , de" forte qu'il y a apparence qu'il 
doit former une petite: rivière , à moins que 
les fables ne l'engloutiffentt . . :::: , 
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Le'penehant de la vaHée ci^oHiii^çoîr à fti 
former tn^Qoilxnt » eaforte que 4e Tendre»! oii 
f ëtois , je voyois aw-dtdTws de moi une très* 
grande étendue d'arbres & dVbrifieaux , qui 
devcnoitpltts large ou plus étroite , félon que 
tes monts de iable (car je vi$ bi^n de* là qu^ 
c'étoient des mont^) b^noiei^r plus ou moins 
ma vue. L'imagination la plus vive ne fauroiit 
fe j^gut er rien de pias riant que Tafpeâ de çe% 
endroit. Lêsfables arides relevoietit d^tous côté^ 
la beauté de la verdure 9 Scen faifoient mieux 
goûter k fraîcheur ; léchant d'une îfifiQÎté d'oi* 
ieaux înconims ^ la v^iiété4f fliruits ^ d^ par- 
fums qu'exhaloîent les aço9iate$ 9 read<Hent Ç9 
Ken , charmant au-delà de Kmagination. Apr» 
que j'cu&bu d,e cett« fource^& quei'eu« regardé 
avec admiration toutes ces curiofités n^tui^Ues, 
|e vis un grand lion fortîi^ des: arbriiTeaux , à 
enViroadeiix cens pas denioî^ & aller tran* 
quillement boire au ruifloau. Après qu'il eut 
hu , il fe foula fur Fherbe » $e^;je iaifis ce m^ 
ment pour .me fauver & aller jieioîndre me$ 
compagnons^ que fe trouvai tous éveillés , & 
|rès*»iiiqoiets de mon^ience* 

Le^ojdÊar me parut un peu fâché de ce que 
je Pa\nois quitté :' iiitie dit^ avec une douceut! 
qui lui étoit naturelle , que je m'étms expofé 
à devenir la proie des bête$ iauv^es ^ mais 
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lorfque }t leur eus parlé de Teau & du lion ^ 
ils furent encore plus furpris, & fe regardèrent 
avçc un étonnement ^)êlé de crainte, que je 
croyois caufé par l'idée du dangçr auquel je 
venais d'échapper , mais je me trompoîs. * 
Après s'être dit quelque .mots en leur lan- 
'^age, le Pophar. prit la parole ^ & dit tout 
haut, en langue franque, je crois que nous 
pouvons laiffer voir à ce jeune homme toutes 
nos cérémonies , d'autant <}u on n'aura plus à 
craindre bientôt qu'il lui prenpe envie de Jcs 
révéler. Sur cela ils prireqt de leur^ meilleurs 
fruiti> une cruche d'excellent vin , unpeu.de 
4>aîn, un verre ardent , un enccnfoir, ôcd'au- 
rtre^ inftrumens , dont les payens ont coutume 
de fe fervir dans leurs facrifices. La vue 4e 
tout cet attirail me faiibit frémir , jamais je 
ne leur av.ois vu faire rien de femblable , 4c 
je çommençoisà craindre réellement que je 
ne fuiTe deftiné à être facrifié à quelque dieu 
infernal; même je n'en doutois plus, lorfqiie 
je comparoir les «dernières paroles du Poph^ 
avec tout ce que je voyoîs , & je cherchois 
déjà les moyens de vendre ma vie le plus cher 
que jie pourrois. 

Le Pophar nous ordoiina de mener avec nous 
les dromadaires & toi^ ce que nous avions , 
dç crainte ;| dIftit-U ^ qj^'ik ne fuflent dévorés 
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par les bêtes fauvages. Nous defcendîmes vert 
le centre de la.vallée oîi j'avois vu la fontaine. 
Ils continuèrent à .marcher jufqu^à ce que la 
defcente devînt impraticable , mais nous y 
trouvâmes un chemin étroit que Part avoît 
pratiqué , & qui me parolffoit être fraîchement 
battu ; ce que je trouvai d'autant plus furpre- 
nant , que je croyois ce lieu tout-à-fait inha- 
bité , & même inacceffible à tout autre qu'aux 
gens avec qui j'étois. Il falloit y defcehdre un 
à*un , menant nos dromadaires à la maînj j'eus 
grand foin d'être le dernier y & de me tenir 
un peu éloigrké des autres , de crainte de fur- 
prife. Ils faifoient en defcendant une proceflîon 
lugubre, & gardoient urffilence profond. Nous 
parvînmes enfin à un amphithéâtre formé par 
les mains de la nature, & le plus beau que 
l'on puiffe s'imaginer; on n'y vpyoit de toutes 
parts que des arbriffeaux odoriférans , & à main 
droite , 1^ vue s'étendoit le long de cette belle 
vallée , qui étoit bornée par des montagnes de 
fable. Au milieu de cet amphithéâtre étoit une 
ancienne pyramide d'une forme femblable à 
celles d'Egypte , mais beaucoup moins grande 
que la moindre de celles-ci ; on avoit pratiqué 
dans le côté de cette pyramide , qui faifoit 
face, à la vallée , des degrés au-deffus defquels 
ctoit une efpèce d'autef J fur lequel étoit pofèt 
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la ftatue d'un vénérable vieillard , extrêmement 
belle , &c faite d'un très-beau marbre poli , ou 
plutôt de quelque pierre que nous ne connoif* 
fions pas , même plus belle que le marbre. Je 
ne doutois pas. alors qu'on ne voulût me facri- 
iîer à cette idole , 6c ma crainte redoubla » 
quand le Pophar me dit d'approcher pour être 
témoin de leurs cérémonies. Je crus qu'il étoit 
temps de parler-, & lui dis, mon père, car vous 
m'avez permis de vous donner ce nom , je fuis 
prêt à obéir à tous vos ordres , lorfqu'ilne s'agit 
pas de violer la gloire du dieu que je fers ; 
mais j'aime mieux mourir mille fois que de 
voir attribuer à un autre ce qui n'appartient 
qu'à lui feul : je fuis chrétien ^ &c ne reconnois 
qu'un feul dieu ^ auquel je dois tout ce que je 
fuis : il eft le maître abfolu de l'univers , & fa 
loi me défend d'en reconnoître d'autres que lui ; 
ainfi je ne puis plarticiper à votre culte idolâtre. 
Si , par cette raifon , vous voulez me fa^e mou^- 
rir, je vous offre ma vie , mais fi votre deffein 
eft de vous fervir de moi pour vos facrifices, je 
ipe défendrai jufqu'à la dernière goutte de mon 
fang. Loin d'être fâché de ce que je venois de 
dire , le Pophar me répondit en fouriant, que 
quand ]û les bonnoîtrois mieux , je verrols 
qu'ils n'étoient p^s gens à faire mourir per^ 
fçnne pour ne/point penfer CQmme eu3i ; qu'au 
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relie ce n*étoit qu'une eërémonîe religieufe 
qu'ils faifoicnt en rhonneur de leurs ancêtres 
décédés , & que fi je n*avois pas eftvie d'y 
affilier , je pauvoîs m'affeoir , en attendant, oît 
, je voudfois» 

1e SecreTAîre. Les Inqirifitcurs furent très- 
comens du commencement de fon difcours, oit 
" il témoigna tant de courage peur la défenfe de 
fa religion , & de fa réfolution de mourir plutôt 
que de participer à leur culte idolâtre ; mais 
fa conclufion le fit foupçônner, car un des In- 
quifiteurs Tînteri^ompant ,, lui fit la demandé 
fiiivante. 

UIkquisiteur. Tefpère que vous ne penfez 
pas qu'il ne foit point permis de perfécuter , & 
même de faire mourir des hérétiques pbilinésr 
qui tâchent de renverfer la religion de leurs 
pères , & d'entraîner les autres dans leur perte. 
Si la trahifon contre fon prince peut être punie 
de mort i' pourquoi ne puniroît-on pas de même 
une trahifon contre le roi des cieux ? Prenez 
garde de ne point attaquer la fainte itlquifition. 

Gaudence. Mes révérends pères • je ne fais 
que rapporter ce quis'eftpaffé, & ce qu'a dit 
un payen qui ignoroit nos faints myftères. J ai 
tout le fujet du monde de louer la juflice de 
là fainte inquifition , 6c je crois que dans les 
cas dont Vous venei de parler, il peut être très* 
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permis d'empk>y*er les«ioyensfes plus Ictères 
pout*prév«fHt'de{)lusgt«HTd$ift«titc* Msns ilme 
parut «qae fe Pophar lonftoit en ceia TeMihpl^ 
d\ine modération admirable > Ccf-aicrouyé dans 
la fuite qu'il petifoit réeikifteftt airifKDe pareils 
fentimefîs ne foflt point , je crois , ift<igfiesd*utt 
chrétien ; mais en cela , comiwe €fi toute acTtee 
ohdfe , ]t me fomnets â vos -àéc'i&ons. 

Xe SECRElTAlfliE. Je ifts ici reUfia'rqu» auit In- 
quifiteurs-qtfilfi^y avoit rien q«e«de juïte'dcinsfcs 
«pQrrfes ; que tïous-mêmes^ nous n^avions coa* 
tume d'^gir-avec rigticur qu'à4a dermère extré^ 
mité, pour prévenir de -pks 'grands wiwk : . 
aiiïfi on kn dit 4e continuer fa l€Ôw»e* 

Cac^dence. LePopharin-ayentiaffiaré de It 
foite^ fe profterna arec ceux<Ie fa Mit^ 9c 
tous baifèrent la terre : «près quoi ri foment 
le feu à quelques bois oderiférans àréideiTuti 
verre ardent : ils levèrent les yeux & les matns 
au ciel, purs enceirfèrent IHddVe ou fa ftatue; 
ils verfèrent enfuite -du vin fur Tautel, & 
mirent du pain d'un cdté'& des frcms de Vautre; 
& ayant allumé deux petites pyramides de 
parfums exquis, à chaque extrémité -de la grande 
pyramide, ils s^affirent autour de la f<^taine, 
dont les eaux, fortoient , fi je ne me trompe», 
-de deffous cette grande [ryramixle , Çcformoîent 
un baffîn aii-mifieu de*i'mnphithditre. Ik sy 
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rafraîchirent Se mangèrent avec appétit des 
fruits dont les arbres étoient couverts , m'invi^ 
tant à faire de même.. Je fis d'abord quelques 
difficultés , croyant que ce pouvoit être une 
partie de leur facrifice ; mais fur ce qu'ils m'af- 
furèrent que le tout n'étoit qu'une cérémonie 
civile 9 je me mis à faire collation avec eux. 

Le Pophar me dit , en fe tournant vers moi: 
Mon fils 9 nous adorons ^ comme vous, un feul 
Dieu tout- puiffant : ce que nous, venons de 
faire , ne doit pas vous perfuader que nous 
croyons qu'il y a une divinité dans cette flatue, 
ni que nous l'ayons adorée comme fi c'étoit un 
Dieu ; nous la refpeâons feulement en mémoire 
de notre grand ancêtre, qui a conduit nos 
aïeux dans ce lieu , & qui a été enterré .fous 
cette pyramipe. Ceux de hos ancêtres qui font 
morts avant que cette vallée ait été abandon- 
née, font enterrés tout autour de nous; c'eft 
par cette raifonque nous avons balfé la terre , 
perfuaaés qu'il n'eft pas permis de troubler le 
repos des morts. Nous avons fait de même en 
Egypte , parce que nous fommes originaires 
de cette terre. Nps ancêtres habitoient la partie 
qu'on a nommée depuis Thèbes. Le tems ne me 
!. permet pas de vous dire à pi-éfent comment nous 
avons été chafTés de notre pays natal, & com^ 
ment nous fommes v€nu$ en ce lieu , que nous 

avons 
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avons qmtté pour un avitre pays que Vous yer^ 
ïtz bientôt. Ce font des chofes que je vous 
détaiiierai dans la fufte. Le pain ^ les fruits & le 
Vin 9^ que nous avons placés fur Tautel^ font les 
grands fuppôts de la vie ; nous les y laiffons^ 
pour marquer que le vénérable vieillard dont 
vous voyez la fiatue , a été , après Dieu'^ Tau» 
teur & 1^ père de notre nation; 

En finiflant ces mots , il dit qu^il étoit tems 
de s^en aller. Tous fe levèrent ; & , après qu'ils 
curent baifé la terre encore une fois , les cinq 
plus âgés de la compagnie en mirent dans des 
vafes d'or avec beaucoup de foin 61 de refpeéh 
Après avoir pris encore quelques rafiraîchifTe*^ 
mens > nous fîmes provifion de fruit & d'eau ; 
èc retournant par le même chemin y nous mon-^ 
tâmes fur nos dromadaires ^ & pourfuivîmes 
nôtre voyage; 

Nous avions p^ffé le tropique du Cancer , à 
ce que je ^ugeois par nos ombres^ qui s'éten-^ 
doient vers le fud; Nous continuâmes notre 
route en tournant encore un peu Vers le cou-^ 
chant 9 en ligne prefque parallèle avec le tro« 
pique. L'air devenoit plus frais qu'il n'avoit été^ 
de forte que^ fur le minuit^ il faifoit très* 
froid. Nous donnâmes à boire à nos droma* 
dàires^ au lever du foleiî , Se npus prîmes nous- 
mêmes quelques rafraîchifTemens ; aprè^ quc^i 
Tàmc ri. F 
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nous contîmiâmes notre chemin , avec une vî- 
teffe extrême. Il ne faifoît plus de vent entre 
neuf & dix heures y mais nous ne laifsâmes 
pas d'avancer , parce que la plus grande cha- 
leur étoit entre trois, & quatre heures. Les 
fables étoient d'autant plus ardens , que nous 
étions en parallèle avec le tropique, & que 
nous allions en defcendant ; au lîeu que, quand 
nous avions été vers le midi du côté de la 
ligne , le terrein devenoit de plus en plus élever 
les chaleurs auroient été infupportablçs dantf 
les fables plats où nous étions , fi nous n'avions 
pas été près de chaîne des montagnes d'A- 
frique , qui tempéroient les ardeurs de l'air. 

Il ne fuffifoit pas , dans les endroits oh nousf 
nous reposâmes , de dreffer nos tentes pour 
nous mettre à l'ombre avec nos di-omadaires , 
le fable étoit fi chaud , qu'il falloit encore mettre 
quelque chofe fous nos pieds pour les empêcher 
d'être brûlés. Nous voyageâmes de la forte 
pendant quatre jours dans ces affreux déferts ^ 
fans y voir le moindre animal vivant. Le fable 
& le ciel étoient tout ce qui s'offroit à la vue, 
& jamais je n'ai foufFert une fatigue auffi rude. 

Le quatrième jour , fur les huit heures du 
matin , foit par hafard , foit par la prudence & 
la prévoyance du Pophar , qui favoit tous les 
endroits oîi il falloit s'arrêter , nous décou- 
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Vitmcs une autre vallée à main droite , aved 

quelques arbres épars , niais qui n'avoient point 

la fraîcheur &c la verdure des derniers que 

nous avions quittés. Nous y allâmes au plus 

vîte^ ayant beaucoup de peine à foutenir les 

chaleurs.. Nous mîmes auilitôt pied à terre , & 

menâmes nos dromadaires par une defcente 

aifée, pour chercher un endroit oii nous mettre 

à couvert des rayons du foleil. Les premiers 

arbres étoient vieux & en petit nombre , & 

fembloient ne pouvoir tirer de là terre que 

rhumidité qu'il falloit pour les empêcher de 

mourin La terre étoit couverte d'un peu de 

mouâe , que le foleil avoit defféchée ; & tout 

efpoir de découvrir de Teaiu dans ce lieu, 

nous ëtoir ôté : heureuiement notre provifion 

n'étoit pas encore épuiféé. A mefure que nous 

avancions , les arbres nous paroilToient en plus 

grand nombre & plus gros. Nous trouvions auffi 

quelques dattes , mais qui n'étoient pas auflî 

bonnes que celles de l'autre vallée. Nous nous 

reposâmes un peu > & continuâmes enfuîte i 

defcendre , jufqu'à ce que nous fuffions parve^ 

nus à un endroit plus cohamode & plus frais.' 

Le Pophar nous dit qu'il falloit' refter là deut 

ou trob jours , & peut-être davantage ^ s'il né 

voyoit pas lès figHès accoutumés pour pouvoir 

continuer fon voyage; & qu'ainfi^îl falloit 



t4 MÉMOiRlâ 

ménager notre eau crainte d'accident* Neuf 
eûmes foin dé faire rafraîchir nos dromadaires;' 
mais pour nous , nous étions fi fatigués , qud^ 
nous préférâmes le repos à la nourriture^ Le 
Pophar nous fit prendre un peu de vin cordial 
dont il s'étoit muni ; ^ nous dit de dormit: 
tant que nous voudrions^ mais d'avoir foin 
fur-tout de nous bien couvrir , les nuits étant 
longues 9 &c fraîches fur le minuit. Nous nous 
endormîmes tous en peu de tems , & ne nous 
réveillâmes qu'à quatre heures du lendemain 
matin. Le Pophar fut débout le premier y tant 
il étoit inquiet pour nous & pour lui-même , 
parce que nous étions dans le tems le plus cri- 
tiqua de tout le voyage. Dès que nous eûmes 
pris quelques rafraîchifiemens ^ il nous dit qu'il 
falloit remonter fur les fables pour obferver les 
fignes* Nous y menâmes nos dromadaires, crai- 
gnant pour eux les bêtes fauvages ; cependant 
nous n'envîmes aucune, & nous allâmes au petit 
pas gagner un terrein foz't élevé. Tant que l^ 
vue pouvoit s'étendre , on n'apperce voit autre 
chofe que des plaines arides, fans la moindre 
verdure , pas même l'ombre d'herbe , à Pex- 
çeption de la vallée où nous avions paflé là 
nuit , & qui s'étçndoit au loin. 

Le Pophar nous afiura que les inftruâions 
que fes ancêtres lui avoient lacées pour lei 
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guîdet dan$ ce voyage , parloîerit d'une fourcc 
d'eau dans cette vallée , qui fortnoît une petite 
rivière , mais que quelque tremblement de 
terre , ou bien quelque inondation de febh , 
l'avoit tarie , & qu'elle devoit couler aôuelle- 
ment fous terre , à moins qu'elle ne fut tout- 
à-âit engloutie. U nous dit auffi que , felon hs 
écrits les plus anciens qu'il tenort de (es an- 
cêtres 9 ces fables n'étpient autrefois , ni fi 
étendus , ni fi dangereux à paffer qu'ils le font 
aujourd'hui 9 mais qu'il y avoit pkifteurs^ vallées 
fertiles, affez près les unes des autres. Il ajouta 
qu'il efpéroît voir les fignes qu'il cherchoit , & 
fans lefquels il n'y avoit pas moyen d'aller plus 
loin ; que , félon fon éphémé'rîde & fes mé- 
moires , ils dévoient parokre vers ce ten^s , à 
moins qa^l n'arrivât quelque chofe de fort ex- 
traordinaire. Cétoit le neuvième jour de notre 
voyage dans ces déferts , & il étoit alors envi- 
ron huit heures du matin. Le Çophar regardoit à 
tout moment vers le fud, ou le fud-oueft , & 
paroiffoit extrêmement inquiet de ce qu'il ne 
voyoit rien. Il s'écria enfin avec une grande 
|oie ; ils viennent ! Regardez- là v^s. le fud- 
oiieft 5 & étendex votre vue auffi loin que vousi 
pourrez , pour voir fi^ vous n'apperceve:^ pas 
quelque chofe. Nous lui dîmes que noii$ ft*y 
yp^onsi autre chpfe <^ue des tourbillons, d^^ 
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fable que le vent chaffoit de côté & d'autre; 
Juftement , dit-il , c'eft le figne qu'il nous faut ; 
mais regardez bien de quel côté le vent les 
chaffe. Nous répondîmes que c'étoit vers Teft , 
autant que nous en pouvibns juger. Cela eft 
encore vrai , répliqua- t-il. P^is fe tournant vers 
1 oueft , avec un peu de variatipn vers le fud , 
tous ces vaftes déferts , continua-t-il , font ac» 
tuellement dans une confufion fi affreufe , que 
les hommes & les beftiaux y feroient enfévelîs 
d'abord fous ces montagnes dé fable. A peine 
eut- il achevé de parler > que nous .^îmçs , dan$ 
réloignement , dix mille petits jets de fable > 
qui s'élevoient & tomboient versTeft avec une 
rapidité & une confdfion épouvantables, & 
des nuées épaiffes de fable &é de pouffière qui 
les fuivoient. Allons , dit-il , defcendpns dans 
la vallée, car il faut que nous y reftions jufqu-à 
ce que fious voyions coipment les chofes tour- 
neront. 

Comme cet événement me paroifToit plus 
nouveau que tout ce que j-avois encore vu , & 
que j'avois une grande idée de la fcience du 
Pophar , je pris la liberté de lui demander quelle 
étôît la caufe de ce phénomène fubit. Il me dit 
que quand la lune étoit dans Ton plein, il tombait 
toujours des pluies prôdigieufes , qui venoient 
dç 1? partie occidentale de l'Afrique , en-deçà 
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lâe l!équateur ; que , dans le commencement ^ 
clle^ alloient pendant quelque tems vers le 
ffudroueil 9 après quoi elles tournoient plus au 
fud, & traverfoient la ligne jufqu'à ce qu'elles 
•parvinflent à la hauteur de la fource du Nil , 
fkh elles tomboîent pendant trois femaines ou 
un mqlsde iuite, ce qui étoit caufe des inoo- 
idations de ce fleuve. Mais qu'en deçà de Téqua- 
teur, il ne pieu voit, qu'environ quinze jour^, 
& que ces pluies étoient précédées de toiu:- 
l)illons & de nuées de fable , qui rendoient ce^ 
4é(ierts impratiquables ^ jufqu'à ce que la pluie 
les fît ceffer, 

- Ea diicourant ainfi^ nous arrivâmes à Tenp 
^droit qiie nous avions choifi pournous repofer^ 
&. quoique nous û'euflions befain ni de fom- 
•ajieil y ni de r^rsuchiflement » nous ne kifsâmes 
|>as de profiter du téms , pour goûter la fraî- 
cheur de la foirée, & nous recréer après tant 
de fatigues , n^y ayant pas d'apparence que nou^ 
puâîons nous remettre en route avant le foir dit 
lendemain 9 au plutôt., 

A cii^q heures du foir ,. le Popliar nous (fit 
-àt retourner avec lui à l'endroit le plus élevé- 
du défert ; qu'il lui mapquoit encore un fîgne ;. 
jqu'il efpéroit voir le même foir ; fans quoi nous. 
4dfquions de manquer d'eau , notre provifibn» 
étant pré£^ue épuifée y&c n'ayant point d'efpé- 
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rance de trouver de iburces dans les déféré^ 
que nous avions encore à traverfer ^ fi ce 
n'étoit à deux journées près de la fin de noU'c 
voyage. Maïs comme ii étoit prefque sûr de 
voir le figne quHl demandoit , il ne me par 
roîfibit pas , à beaucoup près y auffi inquiet^ 
qu^il l^voit été la première fols ; car , quoi- 
qu^i^l fîit notre gouverneur ou notre capitaine ^ 
^ qu'on eût pour lui les égards les plus teO- 
peâeux , cependant il nous traitott en tout 
^omme fesepÊins^ &: nous témoignoit toute la 
tendrefle d'un père. S'il marquoit de la préfi&- 
ifence pour qqelqu'un, c'étoit pour moi ; il me 
témoignoit continuellement la plus grande ten* 
ctreffe , dont mes compagnons furent charmés , 
loin d^n être jaloux. Jamais frères n\>nt vécu 
avec plus d'union que nous. Les plus âgés pre>- 
noient plaifir à voir nos jeux & nos divertiffis- 
^ens ; ils étoient'd'un caraâère un peu plus fé* 
neu>c que les Italiens ; ^âis leur gravité étoit 
accompagnée d'une tranquillité admirable & è^ 
'^a meUleute humeur du monde. Jafiiais fe n'ai vu 
de peuple qui ait un air auffi Hbce ; ils fembloient 
n^reconiioitre d'autre ûijettion que celle qu'im*. 
pofe k refpeâ; dû à leurs parens. ' . 

Nous vîmes , de la hauteur où nous étjoni^ 
inontés , les tourbillons de iàble qui voki^ 
gçoient encpre ; mais ce, qu'il y adefurprenant. 
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c'eft que ce tumulte aérien ne fe fit point fentir 
du côté où nous étions ; tout Torage alloit ea 
ligne prcfque parallèle avec Téquateur : Tair pa- 
roiflbit comme un brouillard noir & épais vers 
Feft & le fud-eft, car tous les tourbillons étoient 
portés de ce côté-là. Au bout de quelque tems. 
Je ciel s'éclaircit vers Toueft, comme fi un 
vent fort & réglé eût chaffé les nuages. Enfin 
nous apperçûmés*, à l^xtrémité de ITiorifon , le 
bord. d\ine nuée prodigîeufe , extrêmement 
noire , qui s^^endoit vers, le fud>oueil Sc 
Toueft 9 8c qui s'élevoit lentement. Nous vîmes 
bien qu^çUe nous pronoftiquoit une pluie abonr 
dante. 

A cette vue l tous fe profternèrent ; puis ; 

levant les mains & les yeux 'vers le foleil , ils 

fembloient adorer ce grand luminaire. Le Po^ 

phar prononça » à haute voix , quelques paroles 

que je n^entendis point , mais je compris quH 

remercioit cet aflre de ce qu'il avoit vu. Je 

me retirai , & me tins éloignç, non par crainte 

pour ma vie, comme auparavant, mais pour 

ne point participer à leur c^he idolâtre. Car 

}e ne pouvois plus ignorer qu'ils n^eufient une 

faufle idée de Dieu , & que, s'ils en reconr 

poiffoient un , c'étoit le foleil : ce qui efi , à 

}a vérité , l'idolâtrie la moins déraifonnakle 

j(|pç rbomme ptuiflc; cçAnoiettre ; mais cepear. 
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dant qui en eft une toujours très- crionnelle* 
: Lorfqu'Us eurent fini leurs [itères y le P(^har 
me dit , en £e tournant vers moi : je vois Ken 
que vous ne voulez pas vous joincke à nous 
4ians nos cérêmomes religteufes ; mais je puis 
vous affurer que f 'eft à cette nue que nous 
.devons tous la vie : & comme ce grand foleil , 
continua-t'il en montrant cçtte planète , eA la 
<aufe qui rélève 9 comme il e& le conferva- 
teur de tous les êtres , nous croyons devoir 
Jtti rendre des aâions de grâces. Il^s'ar^rêta en 
cçt endroit , comme pour attendre ma ré- 
ponfe* 

Je ne voulois pas entrer dans une difpute fur 
Ja religion , fâchant que rien: a'^ plus inutile » 
aiî moins convaincant que ces fortes de. dif-^ 
cuffions^ dont tout le fruit eft communément 
d'engendrer de^ querelles Scdes animofités; 
cependant je me crus obligé , en cette occa« 
£on y de faire profeffîon de ma croyance , &: 
de défendre Thonneur de mon Dieu contre un 
culte idolâtre. Je lui répondis donc avec beau- 
coup de refpeâ , que cette belle planète étoit 
bien une des caufes pbyfiques de la conferva- 
tion de nos êtres , & de la produâion de toutes 
chofes ; mais qu^elle avoit été elle-même créée 
par un Dieu tout^puiâbnt , la caufe -première^ 
& l'aiueur de tout ce qui eil aux cieux & fur la 
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terre. Le foleil ne fàifânt que fe mouvoir par 
fes ordres , comme lin être inanimé , incapable 
d'entendre nos prières ^ 6c ne pouvant agir que 
par fa diréâion ; cependant^ que ]e voulois bien 
me joindre à lui pour rendre de fincères aôions 
ide grâce au Dieu tout-<p|^flant 9 de ce qu'il 
avoît créé le foleil 9 dont ia chaleur efficace 
a voit fait élever cette nue poiu* fauver nos 
}ours. Ceft aiijfi que , fans Meffer ma religion , 
]e tâchai d'ajuftër ma réponfeàvec fon difcours* 
Je n'avois pas bien démêlé encore ce qu'étoient 
ces inconnus ; car je vis qu'ils étoient plus myf- 
térieux dans ce qui regardoit leur religion ^ que 
clans toute autre chofé; 6u plutôt c'ëft en cela 
/eul qu'ils fembloient fe cacher de moi« 

Lé Pophaf réfléchit quelque tems fur ce que 
^e venois de lui dire , & me dit r Vous ne vous 
trompez pas de beaucoup, vous & moi nous dif- 
enterons cette affaire une autre fois, U changea 
enfuit^ de difcours jpar rapport zrasc jeunes gens 
qm nous entouroient , parce qu'il ne vouloift 
pas piquer leur curiofité fiir les matières de 
religion 

Le foleil étpit couché lorfque nous arrivâmes 
au petit bois que lious avions choifî pour le lieu 
de notre repos; nous vîmes quelques grains de 
fable femés çà & là , comme de la gi^êle qu'un 
vent impétueux ^ joint à quelques tourbillons> 
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»vott chaffés de notre côté , ce qui notts fil api 
préhender une pluie de fable; maïs il nous dit 
de ne rien craindre , parce qu'il voyoit , par fes 
papiers , que les oiu^gans n'étaient jamais vio» 
lens.dans Téloignement où nous étions , feur nah 
ture étant d'aller p^s €n parallèle avec Téqua- 
teur; mais qu'il étoit sûr que nous aurions un 
peit de pluie ; qu'ainfi il ialloit bien affermir nos 
tentes , & mettre tous nos vaiffeaux à l'air pour 
fittre proyifion d'eau)« 

Après avoir fbupé, nous allâmes nous pro« 
mener dans h vallée , en difcourant fur la na- 
ture. de ces phénomènes. Nous ne nous mîmes 
pas en peine de dormir iitôt ^ nous étant fi bien 
repofés le même jour, & devant y relier la nuit 
fttxvante, & le lendemain encore. La vallée de- 
▼enoit plus agréable à mefure que nous ayao> 
cions ; nous trouvâmes des dates & d'autres 
fruits 9 mais ik n'étoient pas auffi bons que ceux 
de la première vallée. Je demandai au Pophar 
quelle éloit l'étendue de cette vâHée , & fi elle 
étoit habitée : il me répondit qu'elle pou voit 
s'étendre de plufieurs côtés entre les mon- 
tagnes , oii il y avoit en. autrefois une rivière 
qui étolt perdue aujourd'hui dans les fables*^ 
mais qu'il ne croyoit pas que perfonae avant 
eux eùt.ofé fe haûirder fi avant dans ces hor* 
fibles défetts ; $c qijie ^ iuivapt (es m^moires,]^ 
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iLeufS ancêtres étoient tes premiers qui s^ 
étaient &ayé$ un chemin. 

Pour voir s'il a voit quelque connoiflance Cef« 
taine de la longitude, objet de tant de trayauit 
& de recherches chez les européens ^ Je lui de- 
mandai comment il pouvoit être sûr que ce fût* 
U Tendroit dont (es mémoires parloient , & ptf 
quelle règle il pouvoit juger du chemin qu'il 
a voit fait, ou favoir quand il falloit fe détoun-. 
ner à droite ou à gauche» Après quelques ma** 
mens de réflexion , il me répondit ^ fans paroitre 
embarraffé , qu'ils fa voient 9 par Taiguille y cofli* 
bien ils s'éloignoient du pôle boréal ou du pôle 
feptentrional , du moins jufqu'à ce qu'on fût 
arrivé au tropique ; qu'outre cela , on pouvoit 
prendre le méridien & la hauteur du ibleil ; iC 
qixe, fâchant la faifon de l'année ^ oh pouvoit 
voir par-là combien on s'approchoit , ou l'on 
s'éloignoit de Téquateur^ 

Cela eft vrai, dis- je ; mais, comme à cha**^ 
que pas que vous faites, le méridien change^ 
comment pouvez -vous Savoir combien Vous 
faites de chemin vers le levant ou vers le cou- 
chant , lôrfque, de l'un ou de l'autre côté, 
vous allez en ligne parallèle avec le tropique 
ou l'équateur ? Il rêva encore quelque tems ; 
. Se foit qu'il ne pût me donner une réponfe fa-* 
iisfàiÙLntÇp foit qu'il ne voulût pas meMire fon 
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fecret (le premier cft le plus probable) : votre 
curiofité 9 dit-il , me fait plaifir ; je vois que 
vous êtes au fait de la difficulté. Nous n'avons, 
continua-t-ily d'autre façon que.de remarquer 
exaâemént combien de chemin nos droma* 
daires font par heure ^ ou par jour ; nous allons 
toujours , comme vous avez vu , à-peu*près le 
même pas ; nous favons tous les endroits 6S 
nous devons nous arrêter pour nous rafraîchir> 
& le tems'que nous y mettons. En partant 
d'Egypte , nous avons voyagé direâement vers 
le couchant ; nos dromadaires font tant de che- 
min par heure : ainfi nous favons combien de 
chemin nOus faifons vers le couchant. Si nous 
déclinons vers le nord ou le fud , nous favons 
aufli combien de milles nous avons fait en tant 
d'heures ; & par-là il nous eft aifé de calculer 
dé combien nous nous éloignons du couchant. 
Il eft vrai que nous ne pouvons pas le faire 
avec une exaâitude démonftrative , mais auffi 
nous ne nous trompons que de très -peu de 
chofe. 

C'eft tout ce que je pus apprendre de lui 
pour lors ; mais ce n'en étolt pas aflez pou? 
réfoudre la difficulté. Je lui demandai enfuit6f 
ce qui les avoit engagés à tenter ce chemin , &C 
à chercher une demeure inconnue à tout le 
refte du inonde ; il me dit que c'étoit pour con« 



9 E G A U D £ K € EJ 5i|f 

ferver leur liberté & leurs loix. Voyant qtfîl 
me répondoit en des termes fi généraux ^ je 
craignis de lui en demander davantage. 

La nuit devenoit fombre & noire, quoique 
la lune fut dans fon plein. Il s*éleva un vent 
furieux; le tonneiré commença à gronder; les 
éclairs brilloient de toutes parts ; bientôt tout 
le ciel nous parut embrafé. Nous retournâmes 
au plus vite à nos tentes ; & quoique nous ne 
fuflions couverts que des bords d'un nuage 
épais , il tomba tant de pluie ^ que nous eûmes 
bientôt rempli tous nos vaifleaux. Le tonnerre 
fe faifoit alors à peine enteadre : &c ce qui nous 
confoloit 9 c*eft qu'il s'éloignoit de nous vers 
Teft. Les plus âgés de notre compagnie paroif« 
foient peu s'inquiéter de ces iignes affreux , 
parce qu'ils y étoient accoutumés ; mais^ pour 
moi 9 j'iavoue que je ne fus pas fans crainte ; 
j'attendois avec impatience la fin de l'orage, 
faifant mille réflexions fur la grande connoif^ 
fance que ces hommes dévoient avoir deis loix 
de la nature. 

Je repaflbis dans mon efprit tout ce que 
j'avois vu & entendu, ne pouvant pas deviner 
encore quels étoient ces étrangers , lorfqu'ua 
accident imprévu me fit voir que je me con- 
noîfibis auffi peu moi-même , que je les con* 
noifibis : la chaleur étoit fi violente , .que nous 



^ MiMOIRES 

ilôus étions tnîs eh chemife, la pditrin^ touié 
^couverte pour mieux nous rafraîchir ; un 
. éclair prodigieux donna contre la poitrine d'un 
des jeunes^gens qui étoit précifément vis-à-vis 
de moi, & me fit voir une médaille d'or très- 
brillante, qu'il a voit pendue au col i fur laquelle 
étoit gravée la figure du foleil, entourée de 
caraôères inconnus ; elle reflembloit parfaite- 
ment à celle que ma mère avoit toujours por« 
tée , & que , depuis fa mort , j'avois gardée fur 
moi pour l'amour d'elle» Que figfiifie cette me« 
daille, domandai-je alors avec un air extrême-^ 
ment expreffé t j'en ai une toute femblable^ 

Quoii vous ? reprit le Pophar ^ frappé d'é^ 
tonnement : vous, une de ces médailles ! Grand 
Dieu ! feroit-il poi&ble l é.é.. Mais , par quel 
faafard f comment ^ &. de qui la tenez- vous ï 
Je lui dis , en la tirant de ma poche ^ que ma 
mère l'a voit toujours portée à fon cou depuis 
fon enfance. Il me l'arracha des mains à l'info 
tant ; il la regarda à la lumière des éclairs ; il 
la reconnut. Grand foleil, s'écria- 1- il alors ^ 
quel efi donc ce myftère ! Il me demanda en« 
^re comment je l'avois eue j comment elle 
étôit tombée entre les mains de ma mère , & 
qui étoit ma mère. Dès qu'il eut repris fes fens ^ 
)e lui dis qu'elle étoit £Ue adoptive d'un noble 
con^merçant de Cçrfe , qui lui avoit donné tous 

fes 
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fes èffet$,lôrfque mon père Tépoufa ; qu'elle 
■^Voit été mariée à l'âge de treize ans ; que j'eit 
«vois aâaelkment dix-neuf; & qtie , comme 
j'étois {on feconxl fils ^ elle de voit avoir qua- 
rante ans lorfqu'eile mourut. Il faut que ce.foît 
la fille d'Ifiphéna, s*écm t*il tout tranfportc^ 
ce ne peut être qu'elle» Enfuite me ferrant entre 
fes bras ^ vous êtes maintenant , nte dit-il , réel- 
lement un de nous \ puifque vous êtes petit- 
fils de ma chère fœur Ifiphéna. Ce (ouvenir fit 
verfer des larmes au vénérable vieillard. Hélas ! 
continua-t-il, vôtre mère fut perdue au Caire, 
à -peu -près dans Iç tems dont vous parlez; 
avec une fœur jumelle ^ dont je crains bien dé 
ne pouvoir jamais découvrir la deftinée. Je mé 
irappellai alors que j'avois oui* dire à ma mère ; 
cjue le gentilfiomme dont elle terioit îa fortune) 
Tavôit achetée très-jeune d'une femme turque 
de cette ville ; qu étant charmé de fes façons &C - 
tde fa beauté naiflante.i & n*ayant aucun en- 
.ifant , il Kavoit adoptée. Ah ! fans doute, c'étoit 
elle-même , dit le Pophar ; mais fa foeur^ qu'efl- 
elle. devenue? car Ifiphéna mourut eh couche 
des deux; Je lui dis que je n'en avois jamais 
. entendu parler. 

Il m'apprit que c'étoit le niarl de fa fœur qui 
.ëtoit le condufteur des Mezzoranieng qui aj-^ 
.loient vifiter les tORibeaux de leurs ancêtres^ 
Tome FI. * g' ' ' 
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comme il Tétoit alors ; qu^ayant été forcé âè 
céder aux importunités de fa femme, il avoif 
confenti à la mener avec lui dans le dernier 
voyage qu'il fit , quoique les loix de leur pays 
défenidiflent abfolumènt aux femmes de faire ce 
voyage; mais qu'elle s'étoit habillée en homme, 
& avoit paiTé, à la faveur de ce déguifement, 
pour un des jeunes gens qui dévoient raccom- 
pagner. Elle fe trouva , me dit- il , enceinte au 
Caire , oh elle accoucha de deux fitks , & 
mourut en couche , amèrement regrettée de 
ion mari. Un tranfporta foa corps à Thèbes, oil 
repofoient fes ancêtres, pour y être inhumé; 
mais^ lorfqu'il? quittèrent le Caire , ib furent 
obligés de laiiTer les enfans à une nourrice du 
pays 9 avec quelques domeftiques égyptiens, 
chargés du foin de h mâifon & des effets. La 
nourrice & les domefiiques profitèrent de leur 
abfence , emportèrent tout , & s'enfuirent. Nous 
avons cru , continua-til , qu'ils a voient tué les 
«nfans , après avoir pillé la maifon ( car oh n'b 
famais pu découvrir ce qu'ils étoient de venus^ j 
mais ils ont mieux aimé tes vendre ^ }'en jugë 
par le fort de votre mère. A Tëgard de (a (œuif, 
le grand auteur de notre être peut feul fayoir 
fi elle e& encore vivante , & quel Itea de la 
terre elle habite. Nous fommes charmés , poûf^ 
^i vit 41, 4*aVoir trouvé en vous un rej^ttoa 
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pikéiùèixx de obttt famille ; je crus auffi, la pre^ 
k^t fois que je vous vi^, efitrevôir eo Voui 
iquel^ue ehoJTe (jui ntû pas ddnné aux autres 
hoilitxies; Mais c*èÛ trop long-tems ; dit41 i pri* 
Ver fhès cbmpà^oAs & ivteà enfàns du bonheur 
ne rectmnoîcre tiii frfte i & de TembraiTer^ 
Vehei"^ Vous allez être uni ; encore une fois^ ^ 
àtmh par les lîéhs les f^tui dout , fit éti fiiêmé 
èettis les [tlus fàlnts & lèà plus fàcrés; Noua 
iious ëm^âfsâmes t6ù$ alofs ûvet des tràn& 
ports dé )ôîe îhetprîtnableS i 6c toutfcS âhàî 
traintes^ fe âifiîpèrètit. Au liéit du payS oit le 
hafatd m'ayoit fait naître; j'avois trouvé Mtié 
pHitié qui devôit d'autant plus me fiatf er ^ 
i|U*eile éioii habitée pat le pettplè le p9ùs polî 
éc le plu^ civilifé dii ni6nde ; je m'eii foifmoit 
ies idées les plus agréables & lei pluSrïantëS; 
ié plàîfir que ie tné )pîr6meit6i$^ n'étoît altéM 
^uè parla trifte téilexitfn que je faifoii^ j qii«* 
^e feitîis obligé de vivte avec dès payent 

Je j^éfolds cependant de n'oubifer» èù aucuiïi 
6ccafidri , que j'étois cbféfiwi ^ c'eÛ pdurliiitfi j 
iotf^ué lé VaphBT voulut atitacKef la médaille' 
à môii cou i cànitné ntiè marque dé hii liài^ 
fftri^e , )e fk quelque difficulté ; craignant que 
ée né ffit un émblSmè de leuf idolâtrie^ d'ai^ 
f*ït piusqrfe ]è voybis <pj^ils étolént ôctréofre- 
mié'êijftf^ie^sUim deitftaîndai dô'nc te t^ 

Gîj 
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fignifioît la figure du fôleil , & les caradèféS 
inconnus qui y étoient gravés -s il me dit \que 
ces caraâères fe prononçoient : omabin^ qui 
veut dire , le foldl tfi fauteur de noire être , du ^ 
dans un fens plus littéral y le foldl efi notre pire\ 
cm ou on , lignifiant le foleil ; ah , père ; & m 
bu mim , nouSé Cela me fit reflbuvenîr qu^iîs 
m avoient dit , en Egypte , qu'ils étoient les 
enfans du' foleil ^ & me donna en même tems 
quelque inquiétude ; j'appréhendois toujours 
qu'ils ne fuffent idolâtres : ainii je lui dis que 
je gardois la médaille comme une marque de 
ma patrie , mais que je he pouvois reconnoîtrer 
que Dieu pour l'auteur fuprême de mon être* 
Quant à cet auteur fuprême , me dit-il , vos 
opinions différent un peu des nôtres ; mais 
laiflbns à un autre tems les affaires dé religion, 
& finifTons cette heureufe journée par des act 
lions de grâces à l'Etre fuprême , pour la dé- 
couverte que nous venons de faire ; demain- 
matin , puifqué vous êtes à cette heure réelle- 
ment un de nous, Je vous inftruiral de votre 
origine » & des caufes qui nous ont fait cher- 
cher Un afylje dans ces.triûes4éferts. 
. I^e Pophar m'^jipellft le lejademain matin* 
Mon fils, me:dit-il, pour ih'acquitter delà 
promefTe que je y pus. fis hier au foir , je veux 
atOus.dpp.i:<ndife.qu9]s étoien]t.nos ancêtf ^^i^ 
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de vous diftinguer de ces hommes groi^^ s 
qui ignorent la four ce d'ôh îls ont prîs nai^a. : ; > 
& qui s'embarraffent peu de la-connokre , pour- 
vu qulls continuant de ramper fur la terre. Il 
faut vous rappeller la converfation que nou« 
eûmes dans ta première vallée oh nous noua 
fommés arrêtés ; je crois qu*il vous fouvient 
encore que je vous ai dit qufe nous fommes 
originaires d'Egypte :. quand vous m-'âvez de- 
mandé ce qui avoit pu nous engager à tentar 
le paffage de ces affreux ééferts ^ je vous ai 
répondu que c'éioit pour conferver notre li- 
berté & nos loîy. Aujourd'hui que vouô noua 
appartenez de fibres, je veux vous iadruire 
davantage touchant notre origine. 

Nos ancêtres viennent originairement d'E-^ 
gypte, pays jadi« h plus heureux. du monde j 
mais U n*a porté le nom d'Egypte , & fes habi- 
tans celui d*Egyptiens, que long- te ms après 
que nous en fommes fortîs : iR>n premier nom 
étoit Mezz^raïm ; c'étoit aiiffi celui du premier- 
homme qui peupla ce pays , Se dont nous te-«^ 
lïons eneore \e non* de Mezzoraniens. 

Nos premiers ancêtres nous onttranfmis une 
tradition , qui porte que , lorfque la terre fortit 
.de d.effoiis l'eau , %. perfonnjes ,: fayoir trois, 
hpnjmes §i trQÎs, femmes ,. en fortirent aufîî ça 
ipaême tem^f^ Ellesi4y oient été ;^ ou produites p^ 
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pour rbabiter* Me^i^oraïm ^ notre pretaier foar: 
flateur ^ en ëtoit un. {^ur nombre auginefitanf 
considérablement ^ \\ chpifit pour fa demeure 
le pays qu'on nodtme awioHfd'bui TEgypte^ &c 
«lia s'y étab^r dvec (oiicante de fes enfans 6ç 
petUs-enfans , qu^il mena tous avec lui^ les 
. gouvernant en vrai père i & leur af^renant i^ 
vivre enfemble çOmme Iç^ frères d^une même 
famille, 

: MeEZfKaîfm aitftoit la paix âc la tranqi|iUité \ 
-il ha'iilbit Teffuiîon de fang , dont Dieu | difoif* 
. il ^ juûe & puiflknt comme il eâ , ne m&nq^e 
gainais i^e punir leçpupabje ^tffeur. (1 sVippliqMa 
principalement à Tétude du ciel avec bea^* 
coup de Aiçcç$ ; Jk » à force de fçéditer 8c de 
réfléchir fur le^ grande o^Vçages d^ ^ré^w , 
il créa lui-même nos arts. Tha-Qfh(i) Çç^n^ 
Dçtit-£1^ les perfeâpnna ^ ^ le furp^ffa de beaur 
coup en connQ^ançe$, fur*tout dans les fciençes 
fuhlinies. Nos ancêtres vécurent ainii pendi^nt 
guatre cens ans ; il^étqient répandi^s par toute 
VÇgypte 9 &ç jouifibient d\i bonl^eur de la paîji;: 
fc dfs fçiepces , (anscQhnoîtrçjÇÇ qiie ç'^toit 



Çi)Tha'pth , philofophe égyptien , vîvoit avant Mçf- 
çwre ou Tfîftnégifte ; quelques-uns çréyei\t que ç'eft Iç 
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411e de troinper f m d'être trooipës 9 & ians 
faire 9 ni craindre qu'on leur fît aucun mal* Mais 
les malheureux defcendans des Hickibes , en- 
vieux des doucetirs dont ils jouiffoient, & d^ 
la richefle de leur pays^ vinrent fondre lur euie 
comme un torxent ; & » après avoir tout d^- 
Jruit 9 ils s'emparèreet de l'heureux féjour que 
nos ancêtres avoient .rendu fi floriflant* Les in« 
iiocens Mezzoraniens 9 qui haiflbient reffufipn 
.de fang , & qui ignoroient rin)ufiice & la vio-" 
lence, felaifs^renttuer comme des agneaux; 
.ils virent violer leurs filles fie l^urs femmes; 
& ceux que l'impitoyable ennemi ^argnoit^ 
fuiient faits efclaves , fie condamnés à labourer' 
Ja terre pour leurs nouveaux maîtres. 

Le Secrétaire. Les inquifiteurs t'interrom- 

^îrent en cet endroit ^ pour lui demander s'il 

jae. croyoit pas qu'il Gxt permis , dans certains 

^ças, de repouffer b violence par la violence ; 

ou fi y félon les loix de la nature » les Mezzo- 

ranie/tis n'étoient pas en droit de réfifter à leurs 

cruels ennemis^ même jusqu'à répandre leur 

^iang ; fic &^ penfoit qu'il ne fut pas bien de 

Jaunir de mort des malfaiteurs publics, pour 

. la confervation de tout un état. Gomme ils 

;<craigneat toujours qu'on ne ve^iille femer de 

nouvelles opinions » leur intention étoit de le, 

^fonder 9^ pour voir fi^ par faafard^ il n'avoitpa' 
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^efîeiîî de dogmatifer, & ^avancer dos opl^ 
nions erronées , folt ien foutenant pour permi^gà^ 
^cs chofes T^iii ne Pétoient pas , foit en niànlf 
réquité de chofes que Ib, loi de la^ nature ait- 
"lorife. ^' •' - .• ' 

Gaudence. Hs auroient, (shs doute, pôi 
réfifter dans le cas dont il s'agit , & même ré- 
pandre le fang de leurs ennemis ; & je ne doute. 
point c^u'il ne folt permis de facrifier au repos 
d\m état ces monflres qui le troublent & qui te. 
dévorent. Je ne fais que vous* raconter , mes^ 
rçvérends pères , la feçon de penfer de ce, 
'peuple. Quant à la punition de leurs crtmènek , 
vous verrez ^ lorfqué je parlerai de leurs loix 
ôç de leilr5 coutumes , qu'ils ont d'autres façons;. 
de punir les crimes , aufil efficaces que la-morlî. 
même. Il eft vrai que ,xomme*ik font renferr 
11) es en eux-mêmes , & qu'ils n'ont aucun com^. 
çierce avec les autres nations >îls ont fu cort-t 
ferver , dans un degré éminent , kiir premiêf*^ 
^nnocerfce. ^ 

LMnquisiteur. Pourftiivet;. ' j 

GauMnce. Le Pophar contMiuaifon rédïeit 
^es termes. Mais ce qu*H y 'àvôrt 'de phis» af^: 
freux, c*eft que ces impies Hkkfoes Tés-fo^ 
çoîent' d'adorer des hommes, des bêtes, te 
même des înfedes, comme autant de dieux;, 
ils lei obligèrent niême dc^ vQair voir %ç/i6*ç^ 
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1tfui?&.enfans à ces dieux inhumaiiTs, Cette ^ 
fiieufe calamité fô fît fentic d'abqrd dans 1^ 
contrées delà baffe Egypte , qui étciit alors 1^ 
plus âoriiTante* Ceux qui purent échapper ^ 
leur fureur ^ fe réfugièrent dân$ l'intérieur d^ 
.pays, flattés 4e refpérançe de voir adoucir j^ 
dans peu , l'excès de leu;: infortune^ Mais t 
héiasi quQ pouvoient - ils faire } ils ne con* 
noiflbient pas Tufage des araies^ 2^ leurs Joix 
leur défendoient de détruire lei^r propre e(- 
pece. Ils s'attendoient cependant^ ^.tout mo- 
ment, àêtremafiacrés par leurs qruelsennemi^. 
Le pays oîi ils s'étoie^t retirés , étoit trop pet^t 
pour los contenir , qu^nd friqme ils auroient 
pu y vivre en paix. Dans cette détreffe , Içs 
ohefs des faucilles ne furent pas d'accord fur l^e 
parti qu'il y avait ^ prendre ^ ou plut o.; ik n'en 
v^yoient aucun. Les u,nsi fe fauvèrent dans les 
défer ts voifins^ qui. s'étendent de chaque çô^^é 
de la haute Egypte i déferts hprribles^ çom^\e 
v«us i'avea pM t^ân Enfin, tqUjS é^oient dif-» 
perfés comtp^ ui>, troupeau de timides mon- 
tons, qui. fuit devant 4^$ loups r^vi/Tans. I^ 
confternation éti^t fi grande, qu'ils réfoliiren^ 
de fuir jufqu 'aux extrémités de la terçe a^ plutqt 
que de toiâber e^tre 1^ mains de ces monfir^s 
inhunxains* Lai plus grande partie fut d'avis 4.^^ 
^tir 4ei yaifl[eâuxjj^ & de (e confier ^ 1^ Ç?€^n 



fk>ttt tlIttHre père Mnturtim letir }xvoh tUS^ 
feigne Tàtt ^ cèaftruirt dès bateaux, da» 
le%els % tifàverlOfeiit les bras de U grandb 
titière (le Nil) i ()ttfcll(u6fi4tii6 pnketideél qtt^H 
les inrtntà lûi^tttoiè ^ it qu'U s'étolt âavé ^ pat; 
ce moyen ^ d&h$ leieMl d'un gvànd d^ge ^ 
inonda tout le pays. ï>f^ns U fuite» ^:perieb- 
tîohnèf ent Û hkn ctkte invention , ^'Ûs pa£- 
foient la petite itter feni aucuite difficulté* Us 
convinrent dohc de bltir des vaîffiEsux ; meiSs 
Tembarra^ étùil it fàvoir crh tb inoitht Les 
tins vodbîetTt aller par une mer , les aiures par 
une autre, Cependat^ us (t mirent tous à tra^^ 
vailler : de forte ^e » dMs refpace d'un an » îk 
eurent fabriqué un grand nombi^e de barbes, 
quils effayèrent cil faifant de petits voyages 1» 
long descÔtei, redreffant chaqoifc lois to«t t^e 
qui leur paroiQWt dëfeôneux , & y ajoutant ce 
qu^ils croyoient pouvoir contribuer à leur plus 
grande "sttreté. Ils fe fiattèreot alors » ou dm 
moins le dtÛr qo*Hi avoient de fuir leurs eoMh 
mis^ leur fit imaginer qulU pou voient paficr 
Focéan , même fans danger. <x)mme nos an- 
cêtres s*étoietit adonnés principalement à Té^ 
ludç des arts & des fciences , & à la connoit 
fançe de la nature , il n'y avoit pas de peuple 
au monde auffi propre qu'eux pour de pateilies 
*$nsreprifes ; la çonnptflançe du danger qui lei^ 



^^imf^àït ^ r€veilif^ Icut indiiftiie, & leiir it 
tfoHVtïr de^ expé^ils qu'une çruette Sf, preCr 
faiitô 'f>é$el8ice p$tit fetilô fttre tmagmer. 

La filcipai^ 4e ces iit|brtiinés ^toient de« 
hommes qm ^(v^e«it fai ^n foMk» de h haflb 
Egypte. Lés habiransde khmite Egypte, que»? 
qu'ils fv^nt exttiintmtm ooriiiern^^, et quHls 
çonftruifiAeiit Ma h^të des.vaîffipaûlc ^ n'étûieot 
^cependant pas ^îté$ de craint^ auâî vive$ 
que les ^tiitres » voyaht que les Hicl^foes ie 
tenpieqf enoorç tranq«i|bs dans teitrs nouveltas; 
pôffeffioiisv MaU «, Air la nouvelle quHk ?i^ 
prirent , que les Hickfoes commençolent à Pti 
m^er ^n^re ^ 6g quHl en arrivait de iioi|vfUe$ 
Aégi(xn$ qui alioîçni fe répondre fiàr^totit le 
,^^y^)i tl$ ramollirent tle iic plils ditfëreir leur 
départ > & de ^^andanhe;^ et» , leurs feAimf s 
;£( leurs en^^ avec tous leur^ effets; lesphis 
précieuic , à la n^er ci des flots » plutôt que de 
,sVfcp<>£3r à li( Cffutiutç de ces farouches ufur- 
pateut$^ Ge^% qui éioient venus 4e U haie 
, Egypte r^oilurent de traverfer la grande meé ^ 
^ portèrent ^ s^vec un travaul incroyable ^ tous 
leurs matériaux & leurs effets, tantôt par terre « 
tantôt p^r eau , }ufqu^à ce qu^ik fuflent arrivis^ 
9U l^rds extérieur du Nil; çar^ quoique Iwf^ 
. ennemis pafiaâfent riûbme pour arriver en 
. Egypte j ils lie ^^ç^otent point endore emparé; 



'de cepafliige. Itferok inutile de vous dépeinte 
les regrets qu'ils e%ireiit d*être obligés de quît»- 
ter leur chère patrie. Je vous dirai feulement 
^qulls traversèrent la grande mer , & ne s'ar-« 
fêtèrent que lorfqu'its furent parvenus à une 
autre mer , auprès dé laquelle ils fixèrent leur 
.'demeure , afin de pouvoir jfe fauyer encore , aa 
cas qu'ils furent pourfuivis. C^eikce que nous 
-avons appris pab bs relations de nos ancêtre»"^ 
.i^iâ reocontiérent quelques-uns d^eu^c qui ve- 
«orient vî%éF, comme nous,. les tombeaux d^ 
>feurs patins décèdes; mais il y a un tems infidi 
' ^a nous n^en avons entendu parler* 
t Les autri9sr^ qui étoient en bien plus gran<i 
^sombre, defcendircnt la petite mer ; ils ne s^ar^ 
-rêtèrent ni ne içouillèrent en^ aucun endroit-^ 
qûTûs ne fufl^at arrivés à un déboucbéd^ cette 
mer fort étroit , & par lequel ils paffèrent dans, 
-le vafte océaa; ôc*^ delà , prenant leiir route à. 
isain gauche^ ilsentrèrent^ans bmerorientale*. 
.:|ii^s'nous ignorons û l'impitoyable abime ne 
.. les aura potiu engloutis , ou bieii fi les vents. 
• ©e les auront p<iint jettes dans quelque pays 
«laconmt, car on n'a jamais eu de leurs nou- 
velles, ii ftvraî que depuis pcu^Kannées noua, 
i avôn& entendu parler au Caire d'une nation ex- 
trêmement tooaftbr^ufe , & très-civililée dans 
:ifsça«ieâ du inondç orientai , & dortf les lpî< 
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^ le&ufages ont qtiel<^ue reflemblance aut 
nôtres ; mais comme nous n'avons jamais vit 
de gens de ce pays-là ^ nous ne (aurions dirai 
ce qu'ils font- 

Le père de notre nation , & qui étoît k prô*^ 
tre du ibleil à Noom ^ que ces infidèks nooH. 
mèrent dans la fuite No-iAmmoa, par rapport 
au temple d'Hammon , étoit cruellement agit4 
^ pendant cette calamité générale ; mais il ne 
croyoitpas encore que lesHickfoes pénetraP> 
iènt û avant dans le pays. Il jugea cependant 
que la prudence vouloit qu'il cherchât un afylé 
pour lui & pour fa famille ^ en cas debefotaè 
U defcendoit en ligne direÔe du grand Tha-olh^ 
& étoit parfaitement verfé dans toutes les fcieu* 
ces de fes ancêtres. Il conjeâura qu^il devoi( 
certainement y avoir quelque pays habitable 
aU'delà des fables qui l'entouroient , & où ii 
pouvoit (e réfugier avec fes enfans,& y de*- 
meurer au moins jufqu'à ce que ces troubles 
fuâent paiTés^ s'il trouvoit un chemin pour le;; 
y conduire; car il ne comptoir- pas pour !oc$. 
être obligé de quitter fa patrie pour toujoursi»^ 
U réfolut donc en vrai père de fon peuple^ 
comme le nom de Pophar le fignifie , de rifqu^t. 
ia propre vie pl^Mtôt que d'expofer toute fa ^^^ 
iniUe au danger de périr dans ces affreux dgfi 
^rtsy U ayoit cinq fils & cinq.fiUeSy t0)is m^^ 



Hé$ 4 autant de£ls & de (Ahs de fon frère , qui' 
étbït mort. Ses deux fils aînés avoient même ijiest 
ènfans j mab le$ atitre% n'en avôieht point en- 
l:ôre& Il laifla à fon fils aîné le gouvetnéhieni êë 
le foin de tout , au cas qu^il lui arrivât ntal- 
iteur 9 Ce mena airec lui les deux plus jeunes dé 
fes enfensi dont la fainille poûvoit plus aifé- 
Èftent fè paffer. Jetant pourvu dé la quantité 
d^âtt quHl fàlloit pour dix jours ^ de pair! fie dé 
fruits fe€s autant qu^il leur en faudrôit povti? 
♦îvre^ U.t'élbtut de voyager cinq jours firr ce* 
ibUe»; 6c fi au l:kmt de ce temsil ne découi^ 
irtoît rien^ de revenir avaftt que leuri prôvî* 
ikmà Mkûi éptoiféesi & de tenter enfuite Ut 
même ctK>fé d\in autre cèté^ 

It partit enflri avec i>eaiK;oufi de fec#et, êê 
allant toujoui^ direftement Vef'S le couchant y 
afin de pouvoir mieux connokre la ^outeqû'iF 
tenoît , il arriva à la première Vallée que noùsî 
aiVoii^ vue : il y trouva de feau & des fruits enr 
abondance} il en examina retendue, & il ti^ 
qu'il y avOtt aéfez de place |foilr plufieurs ihiï< 
Sers d'habitana, au cis que leur nombi^e aug»> 
*ientât4 & qu'ils fufifent forcés d^y faire un^ 
long féjour, comme çtt effet cela arriva. 11^ 
éétnt enfuite leur pr6Vifton de dattt^s Si êë 
fruits^ que k terre produift>it naturellement y 
|>éaucOttp plus beaU^t qu'en E|^^ ^d&idtkst 
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^tre voir à l&&ts compatnotes pour }es éûtoû*^ 
rager à entrepreiuijre cette tranimigrattoii. Lé. 
nm% Gxé poixt fon fetaur %*éîci$, écoulé dans 
k long {%aùî qu^it avOit fait pour ^xaaûner 
eette Vallée ,6t(e& gea^le crufem perck». Mat» 
ki^oie qu*ib earent de le voir revenir lor^u^ils 
fie Mpéroient plus , & k pdatwe <|u^îl leuf 
àt de cette beUe & iieureiii^ tttfnitf^ lef fit 
tâbudre d^iàe vobc unanime à If fuivife; Aioiî^ 
ht la prei^iàm nouvelk qu'Us euxent des nou*" 
vemem desHIekfoes » ils emballèirwit ^ow leurs 
effet» & toutes leitfs proviâoits» ave4 tout U 
fecret pi^ffifale ; & fuMom iU eurent Ikin d'am^ 
porter tous tes «nonumens des ans & des (cjea« 
ces que leurs ancâtret kuravek IdiSki » & de 
âôre des reaanpies ettâes iUr cllaque partie 
ée leur cHéee patrie qu'ils ailoient quitter, ndïi 
Êtns efyérwM de Wrevoir quand P^oirafe ferait 
paffe. 

H^ atrivérent âms. accifadettt , & rét^kisent de 
fte vifvro que émades testes,^ en^ aHeedam qu% 
piiffeiit fetoomer dans kwr peys net^V A me^ 
fore que lew nomlre augmentoir % 'é$ i'éten* 
ddent plus avant dans la vallée^ q^ deveiaoîf 
^tts fpœipùfe. , St leiur Ibttmtâiait UDattd»cH 
sneent tout ce (^ eil o^éSSàxe^Mn^ à ja v4ei 
«ilbrte quils yi^urcîiit dans i'eixU^k phM hev* 
îeux q4^& i^iatiraïA&iicr ^rmaifl £mm «ier^ 
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-vpendant plufiears années, fortir de la valléî^| 
de cfainte d*être découverts. 

Le Pophar fentant fa vieilleflfe (car il avoît 
prefque âtteifttj'âge de deux cens ans), quoi* 
^u*il fût encore vigoureux & robufte pour (on 
âge , réfolut de 1-èvoir fa patrie avant de mou^. 
fir, & d'y apprendre \tout ce qu'il pourroit 
pour rintérêt commun de ion peuple.* Il fe dé-, 
guifa dohé, & repafla les déierts avec deux> 
hommes déguifés comme lui : mais quelle fut ià 
douleur en arrivant fur les bords de l'Egypte^ 
de trouver, que tes barbares Hickfoes s'étoient 
répandus par- tout , & de voir les triftès reftes 
de Mezzpràniehsdans Tefclavage ! Ces barbares 
ivoient commencé à fe bâti^ des habitations ,* 
& à s'établir comme s'ils eiiïïent forme le deP 
feîn de ne îainàîs abandonner ce pays. No-om 
étoit déVêAu une de leurs principales villes ^ &6 
ils avoient bâti un temple à leur dieu cornu | 
Qu'ils nommèrent No*Hammon; ilsâvôient éta- 
bli des loix fi inhumaines ^ & commis tant de 
cruautés ^ que ce vénérârble vieillard ne put 
s'empêcher Jie verfer un torrent de larmes fuf 
les malheurs de fa patrie défolée; Mais, compte 
H étoit extrêmement pénétrsuit f il jugea aifé^ 
jnent , par leur odieirfe conduite ^*qu*ik nte 
pouvoient pas mtnqaercyeffuyer quelque nou* 
Velle révohîfiont en peu ds^ tenasr Quand il 

eut 
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€ut' fait toutes (es obfervations , & qu'il eut 
vifité fes tombeaux de fes ancêtres ^ il revint 
khi vàUiée, & mpurut dans l'endroit oil vOus 
zvez vu la pyramide qu'on a bâtie en fon hoa- 
neun En effets ce qu'il avoit prévu arriva peu 
de gdniénaions après., Les naturels du pays dé- 
féipérés de la domination tyrannique des Hick- 
foesj furent forcés d^enfreindre leuis lobt pn^ 
mkives, qui leur d^fendoient de répandre le 
iang : ils fe foulevèrtnt tous ; Se appellant leurs 
Vâifins à leur fecours ^ite attaquèrent les Hick* 
, ibes dacfs le tems qu'ils s'y attendoient le moins» 
& les chaflefent du pays. Us avoient pour che£ 
tin^tfarve jeune homme , dont la mère étoit Une 
belle Mezzoranienne 5 & le père ét^r Sabéan^ 
Après, que ce jeune conquérant eut chaflë lesf 
Hickfoes , il établit une nouvelle forme de gou<s 
vernement , ^ fe fit roi de fes frères ^ qu'il 
gouverna daA^itn efprit de douceur 6c d'équité ^' 
^ & devint très-puiflaht> Nos ancêtres envoyè>« 
tent; de.tems en^ tems quelques-ims des leurs 
pourJi^cce qi^l fe pâiToit, Us tibuirèrent lê' 
.iK>yaame dans up:. état .très^floriffant , fous^Ie^ 
conquérant Sofs (i)^ éat c'^ft ainfi qu'il fe nom«» 
0ioit.Lui & fes fuccefletirs l'flvt>ient rendu un» 
des plus puîffans royaumes du mondé ;'n:iais4«s:' 

(i) Ou Séfoûris. , . - . . ^ 

TomlK H 



k>ix étoieçt dUferénte$ de ce ^u'eÙeè aboient 
4té du teins de nos ancêtres ^ & m^e de celles 
que Sols ayoU établies. Quelques^tins de fes fuc^ 
cefieufs iQomi&encèrent à devenir tyrans ;: ils 
tendirent leurs frères/ticlaves, & inventèrent 
i^ ncmveUe relig^CMS ;. I s nm ad(m>ient lefo*- 
leii ^ d^autres les dieux des Hickfoés; de forte 
que t\0s ancêtres » q^piqu^ils euflent bien pure« 
t)uriier dans leur patfcie» vo]rant qu^ilkucie- 
r^it ittpoffible de changer-ilies loiat injuftes qui 
y étoient établies» aimèrettt mieux viv^re in» 
connus dans leur vallée , & font leur gQ«ver«x 
nemtnt patriarcbal. 

Dans la fuite des ten^» le nombre deiiosan« 
cêti^s s'at^crut fi confidérablement» que le payt 
qu- ils habitoient ne pouvant plus les ccfstenk > 
i^i fournir à leur fabfiiUnce ^ ils eu&nt été 
obligé? de retourner en Egypte» fi une autre 
i:èirolutîan.» qui y arriva » ne là At forcés de 
cb^cher une nouvelle habitation» . 
L Ce ccbângemeot fut caufé par une race 
iiliQmmes nommés Cnamms ( i) » auffi barbares 
^ auffi fcélérats dans le Ibnè^ mais plus poU«» , 
tiques que les Hîckfi)es« Quelquesmns ptéten* 
liait que c-étoit un même pei;q>le , & qu'étant 
cMBiiidt teur psgrs par d'autres plus pui&ns 

CO OuCbaaaiitoMfi 
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'qu^eui , ilsétoîent venus infcfter iton-feulement 
toute la terre de Mezzoraïm, mais encore les 
tôtes des deux niers , détruifent tout ce qu'il*' 
J-encontroient , & commettant des hoheurs qui 
auroient fait frémir les Hîckfoes mêmes. Per^ 
jfide raioe diiommes ^ qui a corrompu les mœurs 
innocentes de toute la terre ! 

Jamais nos ancêtres ne s*étoieht trouvés 
dans un fi grand embarraâl; il île leur reçoit 
J>Ius d'efpérance de revoir leur patrie ; dé 
tous d5tés ils étbient entouÉ'és de défertsè 
Lendfoit qu'ils habitoîent étoit trop petit 
|>otir tant de milliers d'hommes qu'ils étoient ) 
même ils ne favoient pas fi les détefiables Cna* 
ninis, la nation la plus entreprenante qu'il y, 
ëîît fous le fôleily ne les décbpvrirbiéht pas 
Quelque îoùr. , ; 

Dans cette détreffe ilJ rëfolitrent de ctier* 
cher une nouvelle demeure : pour cet effet ili 
fe rappellèrent toutes les bbfervatibns qu'ils 
«iWient Élites ïliir les cfeux^ le eouw du foleil i 
le^ faifons de la nature du climat , & tout ee 
i^ù'iïs crurent propre à leur fipiiré connoître dé 
quel côté il falloit aller. Us ne doutèrent paS 
qû41 he pût y avoir quelque pays habitable ail 
ihilieu de ces vàftfes déférts , peut-itre auffi 
. beau que la vallée oùf-ils étoient , potiivu qu^îk 
Iniffenty arriver. Es envoyèrent plufieurs jet* 

Hij ' 
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Ibnnes à la découverte ^ mais fans fuccès. Le$ 
fables étoient trop étendus pour* pouvoir les 
traverfer fans eau , & ils n^y purent trouver ni 
rivières ni fources. Les plus fages d*entr*eux 
commencèrent enfin à réfléchir que les débor- 
démens annuels de la grande rivière (le J^il ) , 
dont on n'avoit jamais pu découvrir la fource , 
pe pouvoâent proveiur que d'une grande quan- 
tité de pluie qui devoit tomber que;|que part 911 
fud de la vallée qu'ils habitoient , & environ 
dans la faifpn de Tannée où' ils étpient', & ju* 
gèrent que Vils pouvôient avoir le bonheiu* de 
Rencontrer ces pluies, non-feulement elles leur 
fourniroîent de Peau^ mais que le pays pù elles 
tomboient devoit çertaineoiient être fertile. 

Le gran4 Pophar , çfHfté de quelques uns des 
hommes les plus fages décrétât , réfolut gêné- 
reujfemjent de rifquer jput pour le falut de foa 
peuple ; ils fupputèrent exaûemênt en quel tems 
^rrivoiient;les djébprdemens du Nil, & lè tems 
que mettoient les ea^ix.^ilefqeadre jufques dan$ 
TEgypte. Ils crurenp donc que s'ils pouypiç«t 
feulenaent porter avec eux affez d'eau po^iHeuç 
jf^J^fiftance^ ces.pluiçs, quilsçfpérpient décou^ 
vrir^ les tideroient enfuite à ^Uer plus 4oin* . 

Ils partirent enfin au nombre de cinq » avec 
dix dromadaires chargés d'autant d'eau qu'il ea 
ialloit pour quinze jpurs ^ dans le deflisin de ,re« 
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Venir au bout de ce tems, fi leur voyage ne 
leur réuflîffoit pas : ils prirent donc le même 
chemin que nous avons pris, & arrivèrent ) 
l'endroit où nous fonimes aânellenient. Les ob- 
fervatîons qu'ils ont laiffées , dîfent qu*ilsy trou- 
vèrent une petite rivière (elle a été engloutie 
depuis par les fables) ; ils remplirent les vaif* 
féaux d^eau , & montèrent fur les -hauteurs , 
comme nous avons fait, pour voir ce qui /e 
paflbit/Les fignes des terribles ouragans, qui 
nous ont fait tant de plaifîr , les mirent d'abord 
aii défefpoîr; car le Popbar connoiffiint te dan- 
ger qu'on court d^être enfêvelï fous ces fables» 
ne fohgea qu'à s'en retourner au plus vfte, & à 
fe fauver dts affreux rourbiHons qui s'éle voient 
dans Tair : cette crainte lui ôta toute efpérance . 
de pouvoir jamais réuffir de ce côté là : aihfi , 
il ne penfaplus qu'axix moyens <îe s'en retour-!- 
ner avec fa compagnie. Voyant cependant que 
l'orage ne les gagnoit pas, ils s'arrêtèrent darii 
le déffein de faire encore quelques obfervations t 
il leur parut qu'il ne tomboit que peu ou poînf 
de pluie, excepté au-delà du fud d^'ÎEgypte; 
quand on avoit pafl2^ les tropiques ; d ott ils 
conclurent qu'il falldît que îès pluies faflent pa- 
rallèles avec réquateur j'îufqu'â ce qu'elles 
vîrtffentà là fource du Nil , oh elles caufoîenfr 
tes débordemens^prodigieux, dont« les àutrei 

HHj, 
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)ion)mes avoiem tant de peine à rendre cotnpte;^ 
qu'il fallait enfin que ces pluies duraâènt long* 
tems 9 6c qu'il étoit probable que c(uoiqU'elles 
i:omtnençafleiit par des tempêtes, elles pou« 
volent devenir ^es & continues , & qu'alors 
tUes n^ dévoient pis empêcher de voyager. U 
réfolut donc dfabord de retourner à la première 
yalléçi } mais comm? il étoit extrêmement pru-^ 
dent I il fit réflexion atUfi-tôt quç la même rai- 
(an qui Peçipêchoit de pourfuivreibn cheminj^ 
le mettotit dans rimpoflibilité de pouvoir rere^ 
sûr I & qi^e cela ne pouv.oit être que dans un 
an , parce quç <:es pluies ne tomboient que dans 
|ine feule faifon i cependant il réfolut de con- 
tinuer fon voyage , ne doutant pas que s'il pou- 
voit ttouver un pays habitable > il n'y' trouvât 
auffi des fruits dont il pourroit fe nourrir en at- 
tendant le retour de la même faifon. 

Il oi:donna donc à deux de fis compagnons 
4e s'en retougraer par le même chemin qu'ils 
^toient venus ^ & de dire à fes cbers enûns de 
9e pas l'attendre avant l'année prochaine , au 
ans qu'il plût à la providence de permettre fon 
retour ; mais que s'il ne revenoit pas à-peu-près 
dans le tems du débordement du Nil ^ ils pou- 
VQÎçnt le croire perdu, & qu'il ne f^lloit plus 
(entçr Iç^fqême çhemip» Ils pnrent cqxigélt^ uiis 
||[f^^\i^çs,çofli|çe ?^ s'étotcnt ^t un éteçn^ 
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«dSai ^ & partirent tous en mSme^tems ; les 
deux reprirent le chemin de la première yaW 
lée^ & les trois c^utres continuèrent courageù* 
&men€ à chercher ces régions inconnues. 

Les trok revinrent à l'endroit oit noâs ù)m^ 
mes t ils furent furpris d'un Mage femblable à 
celui que nous venons dtifluyer : mais le Po- 
phar remarquant que la tempdte attok toujoum 
obliquement » s'imagina (pie lorfque la première 
violence feroit ipsiSée , les pluies pourroient fe 
Sxer. Ce qu'il avoit prévu arriva le knéemain ; 
&, dès qu'il s*en appcrçut , il fe recommanda au 
grand auteur de notre être 5^ & s'embarqua fw 
ce vaAp océan de fable, allant toujours vers le 
iad-oueft) & côtoyant un peu le fiid. Ils allèrent 
auffi vite jqu'ils purent fur ce ikble bâmide , juA 
qu'à ce. que leur$ dromadaires fuffent fatiguésr 
alors Us dreffèrent levurs tentes , & prirent que** 
quesrafiraîcbââfemens pour fe mettre en état de 
jrecommenoer teiur courie , fâchant bien que 
leurs vies dépaidoient de la diligence ^ts fe- 
•ifoiént. Hs remarquèreiSKl que les fables étoient 
diâet«ns de ceux qu'ils avoient vus jufques*lâ'^ 
& fi fins, ^que :£ifis la pluie qui les av6it àb^ 
Jiattitt s, h vtm les auroit élevés de feçon-^ 
Mqu'ik n'aur^ent paa- mwqué d'en ^^.éH^tfféi^ 
Ppi^ ne vous pas ti^ni^<iT€^ibiigt:ie«Mf^ieftr^^^ 
pecyi^j^ils voy^(^p#i» iMniipendafli^dir jours à^ 

H Iv 
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au bout defquds la pluie commença à éitto/^ 
nuer ; ils virent alors que leur vie ou leur 
mort feroiei^ bientôt décidées. L'onzième jour 
la tejre devenoit plus fe; me en quelques enr 
droits : ils commencèrent .à voir un peu: de 
moufle en plufieurs lieuy, & de tems à aitfre 
quelques troncs d'arbres deflechésx refpérancr 
qu-ils. ay oient de trouver, bientôt un pays ha- 
lûtable 9 fe fortifia à cetteyue.En effet, le.ter*» 
lein devenoit meilleure chaque-pas ; ils décou- 
yroient des^^ endroits élevés couverts dlierbe» 
& des vallées qui fembloient fervir de lit k des 
ruiâeaux & à des rivières» . '. 

Le. douzième & le treizième jour les levèrent 
d'inquiétude , & leur firent voir un pays qui i 
quoiqu'il ne fût pas extrêmement fertile, avok 
cependant & de l'eau & des fruits ^ 66plusJoiti 
des montagnes & des vallées qui paroiflbimt 
âoriflantes &;propres à être habitées» 

A. cette vue ils fe proftçi-nèrcfnt par terre , &: 
adorèiifnt le fonverain créateur qui les avoit 
conduits fans accident »tr:miiieu.de tant de dan^ 
gers; ils baiièrent enfuite la terre qui devoir 
être leur nourriture commufie , ^\ à ce qu'ils 
cfpèrQient, detouté^eur p©ftérité. Après s*ètre 
repofép pendant quelques» jours, ils pénétrerez 
pli^ ayant danfijepaysy. qui devenoit meilleur 
^à mefure qu'ils y avao$oîccit. -. 



Comme ikfavoknt qu'ils ne pou voient s'€ii> 
retourner que Panaée fui vante ^ ils choîfirent 
Tendroit le plus commode pour y éublir leur 
f(^our, St mirent des marques, de diftance en 
dîôahce,pour ne pasVégaren Ils montèrent 
d'abord ùxt lesmootagnes les plus élevées : mais 
quelle fiar leur iin-prife , ou plutôt leur raviffe* 
ment , en voyant de tous côtés un pays im-* 
menie & floriffant , & qui , pour comble de 
bonheur, leur paroîflbit n'être pointhabité !: Ils 
fe promenèrent à loifir dans ces jardins natu<- 
rels , oii un printems éternel fembloit feire naî- 
tre les fleurs & la verdure ^ tandis que Tau- 
tomne mûriffoit les firuits les plus exquis. Us dé- 
couvroient des 'hauteurs fur lefqnelles ils s*é^ 
ioient placés , non-feulement des fources & des 
fontaines, mdis encore des lacs & des rivières 
très*fpacieitx.Enfiii^ ils ne doutèrent plus que 
le pays ne fût aflèi: étendu pour contenir à Paife 
.des nations entières. 

Ils virent, par le foleil, ^'ils etoient plus 
' près de l'éqiiatsur qu'ils ne fe l'étoîent imaginé, 
de forte qu'ils paffèrentf là Pefpace moyen éatrt 
le tropique & la ligne. 

Etant de retour à leur première ftat|on, lii y 
stttendiirehtla faifôflpour leur retour. La pltti^ 
les prit xm peu plutôt que l'année ptéoédem»% 
parce qi^'th^ étoient |ilus irers ' l'otteâ ;^ mais kè 
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oangpms i/étoient pas à beaucoup^ près adS 

Dès qu'elle eut recommeticé à tomber ils. 
partirent ^ & en vingt jours de teais ils arrivé* 
tent fans accident au lieu oii ils avoient laiflé 
leurs amis & leurs parens, qui les reçurent avec 
ces tranfports de }oie qu'excite en nous un bon* 
lieur imprévu* 

• Cefi ainfi que ce héns immortel acheva ia 
grande entreprise , plus glorieufe qijie toutes les. 
viâoires des plus £unetbc oDuquérans , pui£-* 
iqu^elle ètoit fon propre ouvrage* 
^ Il feroit trc^ long de vous raconter toute» 
. les difficultés & tous les embarras qu'ils eurent 
lors de cette tranfmigraûon fi dangereufe^ à 
tranfporter tous leurs effets les plus précieux ;^ 
il l'exécuta avec un courage inébranlable ^ mar* 
clia toujours d'un pas ferme au milieu des dan-» 
gers^ n'eâtmant fa vie qu'autant cpi'elle pou-»^ 
yoit être utile à fon peuple, & à le cc«iduire 
idans ces déieirts arides , qu'on ne pouvoit tra«* 
verfer«que dans un féultems de Pamiée^ avec 
un fi grand nombril d'hoxmhes, de femmes &c 
d'enfans. Mais le voyage ayant enfin élé réfolu ^ 
& le Popbar iiufant fagement attention, aux dif* 
ficnkés.préfentes ^la néœffiié > mède-deilnven^ 
sion^ lui fit naître Vidée qu'il falloit gagner ta 
yallée oii nous ibmmes a^eilement^^ eomsifi^ 
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vn lieu propire à fournir àkurs befoins^ jufqii'à 
ce que les pluies vinâfent. Il mena 4onç tout 
fon peuple dans cette vallée 9 afin d'être prêt 
pour la faifon favorable. 

Les enfans nouveaux nés furent laifles avec 
leurs mères 9 & des gens choiûs pour en avoir 
foin 9 en attendant qu'ils fuifent en état de (up« 
porter les fatigues, du voyage. Ceft ainfi que 
dans refpace de fept ans tous arrivèrent heu- 
reufement au pays oii nous efpérons être nous- 
mêmes dam dix ou douze jours d'icL Ceft avec 
raifon que nous honorons ce gi;and héros 9 
comme un autre Mefraïm , le (eçond fondateur 
de notrç nation. Ceft de lui que vous fortes 
.vous-même du côté de votre mère, & vow 
aliez être incorporé avec les defcendaosde vof 
premiers ancêtres. 

Le Pophar finit ainfi fon récit , qpi me rem-^ 
plit d'étonnement & d'admiration. Tout ce que 
je venois d'entendre me donna une fi grande 
idée de ce peuple , que je fus charmé » jeune & 
fans appui conune j'étois » de mf voir bientôt 
^Uiéàune nation auffi jfloriflame &auffî civi* 
lifée. Mon attente étoit proportionnée à mes 
idées ;» j^étois pçf fuadé que j'allois voir un beau 
pays : mais il\me falloit vivre avec des payeiHU 
Cette cruelle réflexion revenoit toujours à ïnon 
f^it ^9qppi(9Qner mes plaifirsf fi^fiifoit év«<t 
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nouir en vains fongeJ mes idées de félicité. Jtf 
réfolus cependant de conferrer .ma religion, 
s*il le falloit , aux dépens même de ma vie. J'é- 
tois livré à ces triftes penfées, lorfque le Po- 
phar nous ordonna de prendre quelques rafraî- 
chiflemens , & de préparer tout pour notre dé- 
part , quoique Porage ne fut pas encore tout- 
à-fait paffé. 

Tout étant prêt, & Tora^^ ayant ceffé vers? 
la pointe du jour , nous nous mîmes en marche , 
& parvînmes en peu de tems aux lieux oîi la 
pluie tomboit. Cétoit une pluie douce & ré- 
glée : tout paroiflbit auffi calme que la tempête 
avoit été. violente. Mes compagnons, qui y 
étoient accoutumés, s'étoient pourvus de grands ■ 
vaifTeaux découverts, qu'ils avoient attachés 
aux côtés des dromadairies, pour y recevoir 
Teau qu'il nous falloit pendant ce voyage , & 
ils s'étoient couverts, eux & leurs montures , 
de la toile cirée dont j'ai déjà parlé. La pluie , 
qui avoit rendu le fable très- ferme, Fempêchoit 
de s'élever ; mais il s'attaehoit aux pieds des 
dromadaires, & les fatiguoit beaucoup. Cèpen-^ 
dant nous marchâmes pendaht cinq jours avec 
toute la vîteffepoffible , ne nous arrêtant pour 
prendre quelques rafraîchiiTemetis , que quand 
il le falloit abfolument : la ftérile étendue de 
ces défertsobfcurs m'accabloit d^m enn^ui mor-i 
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tel ; m le foleil ni la lune ne s'of&oient à nos re- 
' gards ; à jpeine une fombre lumière nous con« 
duifoit à Faide de la bouflble. 

Le fixième j^our nous crûmes appercevolt ^ 
quelque chofe qiiipaffoit auprès de nous à main* 
droite , lorfqu'un des jeunes gens s*étria : U$ 
voilà y & auffi-tôt il tourna du même côté. Nous 
vîmes alors^que c'étoient des hommes qui v.oya- 
geoient comme nous , & qui dès qu'ils nous eu* 
rent apperçus, vinrent à notre rencontre. Je 
fu£ extrêmment furpris que d'autres que nous 
fufleat le chemin dp ces déferts ; mais le Pophar 
me tira bientôt d'embarras, en me difant que 
ç'étoient des hommes ^e leur pays qui profi* 
toient de la fàifpn des pluies pour aller en 
Egyptt;^ CQ^iduits par le tnètne tnoût de piété 
qu'ils avoienti eue. 

Lorfgu'ils nous eurent abordés , le chef dd 
l'aMtre çara^yane mit pied àr tçr^e avec toute û| 
compagnie 9 & fe profterna devant notre Po^ 
phar^ qui recula. en s'écriant : hélas ! notre pire 
cfiM donc rnort ? on lui répondit qu'oui , &; 
qu'étant le premier de la fecQfi^^^ branche ^ 
. c'étoit àlui d'être régent du\royaume9 en at^ 
tendant (pie le jeune Pophar e.ut atteint l'âge do 
cinquante ans. Alors mes conipçgnons fe prof^ 
ternèrent auffi devant le Pophar ; & comme oiv 
^[rQyoit que j'étois furnumérjûre ^ Ôjc p|r confé« 
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& fâchant bien où ils étotent ^ refièrent pour él 
avoir ibin y & pour le ramener avec eux. 

Nous commençâmes bientôt à nous apperce* 
voir du changement de terrein que le Pophar 
m'avoît prédit : la terre étoit couverte d'une 
-forte de moufle ^ qui de loin refTembloît aflez à 
derhérboî^ & le terrein , en certains endroits , 
paroiflbit fertile. ' • 

Ce fiit enfin avec une joie ine:iq>rimabk , du 
inbins. pour moi V qui ne pouvdis pas être fans 
inquiétude de taè trouver dans un pays fi in- 
iConnu ^ que' fous découvrîmes des arbres , de 
la verdure , & les commenceméns de quelques 
iKallées qui. fembloient 5 étendre à perte de vue. 
ht% pluies ayoient cefifé^ mais l'air étoit rempli 
id'un brouillard épais, qui provenoit eni par- 
tie des esdiabâibns de la terre après les pluies , 
&L en par^e d^-ce que les arbres & les monta- 
gncii-farfpêjcboiefït les.nues de s'élever. Cela me 
&t croii'e qur le teàis éil plus lent à s'éclaircir 
dans les déferts que dans les pays habités^ Le Po- 
f^r me 4\t'<j«:e»'il y ayoit'eu moins de brouil- 
lîtfd jil m'aiirpît f^t voir lé plus beau pays dé 
l'univeriT. Je nîeus aucune peine à le croire ; les 
yajfuifiscpi'eîthaaoieiît leij arbriffeaux.ôdorifé- 
tSa% & les liéurs-, m'enchantèrent au point de 
pe faire prçfque Qiiblier toutftS:iîies fatigues paf- 
j[ée$i Je ne cfois pas. ^ue tout ce que l!Arabièn 

Heureufe. 
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^«jjrç^îfe^pifpdttit ^4« p|us;e^quis puife e» f p- 
pro(^t^: il melçmU^ du repos le plus 

iJélicieux. f ' ^ . ."^ • -r 

Le ï^qphar noii$ pràdiui[9. 4^ • AQu^ , Vrêter ei^ 
cçt êîidroit , &. de nous rafraîchir ^^ajpujiirit 
<Ju^il y 'falldit refter jufqu'au lendeigç^in. î^^o^\4;5 
campâmes , à l'extcéiriîté de ,ces VaÛçç, jiejÇçlçj?^ ' 
auprès d'un niiffeau, en attendant de çQuyeipx 
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. Le^ Sj^CRETAiRE, yj^euce du dîne étant ^ye^ 

nue , »le^ inquiiiteurs iinterrqmpirent Qaude;j.ce . 

en cet endroit de fa narration, & remirent 

à l^près«ijiidi la leâuce de .la fuite,. de fe^ mé- 

moirctf. . » 

; Gaudence. Noi{s . féJQi^names en ce.Ùeii,; 

il fàilut y, attendre nos^p{npagoonsj»qui avoient 

été obligés de retarder leur marche , à caufe dti 

4ro;9adaire^que ppus avions befoin de. manager : 

nous avionf aufli été retenns jpendant .quelque 

tgms par une cérémonie reUg.ieui|e. Ç];^îicun ayoit 

changé d*habitspour paraître dans k.coulçur.de 

fa tribu : cet ufage eft ainfi établi, par ce- qu,^ 

ce peuple;eft diyifé en cinq nomes ou^trijHis, 

dont chacune avoit eu originairement pour che^ 

ua des fils du^prenjier Pophar ^. qui. s'éttoit pis 

à leur tête lorsqu'elles fortirent d'Egypîe : c'.eft 

Jl^ftatue de,ce fag^e* oojjdufteur.que pgus vîmes 

'à la pyramide dont j'ai déjà parlé» . .. , . 

Tome VL I ' * * 



l^è émhgûé p^ fa éôuleiir Vit t*éff^t 'âé 
«ang , de di|Ditéovi de pofte <|ui n'ait ^S'^aèl- 
i^è £Àâ^^(i^è'(fê'di^^on : par une fêi fi4|ë on 
à'IVÏtë la c'oftfufidh ^és états ;^ ^uôiquM »'>r 
Mt^ifMè qïàheièbii: égal aux àutré's^Oii â'chk 
tepéà^ih iiécéâ&e ^^î'r dès foarquèsqui 
{ndiijiiàMnf'en 'quôi'& <^<^^ént bn^ 
imle à r^at; de forte (}u*uiie femblable ^^î^ 
qùè^i-«^tié(re ihvénièe ^lùs j^àïit 'étôiùiêr de 
V^êmiSàxéa , ^u^ pour infpîrèr ïè déklr iié cïo^ 



té i^à%^\^, 'àMh^nï'dnWM'ek 
l'ancien Pophar , portoit une couleur dei^]^^ 
il pfla^èîs 'aiffî vri/t ;<^e éèlAé d^ i^^^tés du 
roieU : cette c6^iSètlrïHai^bit^'ilisàÀditl^ 
^tàitfd-pfrëtlre. 

»bà^èr^eWpdrt6ltlëVerit, pà^àêëi'Rh 
Wk &*6t , Coiiiihè vôi&VàVH vu âàiis îè {>ôi> 
tt^. ^iêlt^ ÉOfiféût éft l'emMémé dit pé&Éëihs; 
UiàUti f3iÉreiît p^ilâht là plu's g^e #^ 
ael'Méé. 

lA ùotMt dutréilfiltHé lidiiie ^fbit ÛiHû^e 
Viif^iryittbttle àe l'été. 

t^fi^ da^âfr^ore âbitfA^, irté^^ç^ 

ftikêttVkxûààtié, 
l'image dft%href. 
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iAs ktùtMSiionî ^jettes à k mâme loû 
Qiaieiiàe jpovte )l« coulaur »de fit tribu refpec« 

, <ivj& <> ;«vtfc ^tette c^fér^cK» c^peikbnt ^ que 
lêtuft è^tcs {filtf rpfttfêMés rche kkik 6c de 
]ÉfWft4ra^g^at.J?mlotf}Ourïs<p6n£é^;qt^ le 

. TpH^^ff ait JAàwts voulu #€ i'avouet » <{ue ks 
4ttaeirn'ili»oient ^té ajoutées ^qi^eypourexprimef 
ks /lapons iiHîmesqufofiiappeBÇoit entre les 

On <diâi{i|ue les >]eiipe$ filles, par >i|iieaou«* 
veile kme;ks uubile&y.par une lune en foa 
plein , qui décroit à mefure qv^^lks vi^Uiffent ; 
rks If ettves«fofit tSiliiigiiées par ■. tiefe * lune idans 
fon M^ws* Tous^ees r %aes ibât . capcimés ; fi 
diâmâ^mem y-que , qoo^u'étraiifer ^^^ 
noss plus le. dMmgè quelques -ÎMis Èfvès m^a 
«nvée* 

Les éfiifiiepddniesièthpremkr'l^piM^ 
tMiêS avéCi ksiaums ^ fontiues ; eélk» deila 
. f fikaîàé^ pollèmuiJaiK>uleiur idu fik aké ^iarec 
cuie inliri|Mi^4«ftftaôk^ fmr kquelleonrvxï^it 
»lffî qu^dUes ^okiit'^dtt<s^Piapkiraiou;ge 
la régence, excepté daos: le /cas éitles^^en&ns 
mâles 4es autres Pophars ou de leurs defcen* 
^daus ihanquerotent ^ ou qu^ n'amoi eut point 
atteint l!%e compétent piotta^gouvenien 

. Quelques précaution (ptenâeitatupkîodideax 



ait 'pns pour Fordf è de fd fucceffion cibàs le 
- gouvernement 9 on voit cependalit <iu'il«ft tsoti- 
. fus.. Déplorable'' effet de la fageflb huvfjSitiiè^ 
: dont les vues bornées ne peuvent s^itëntltëfiir 
. l'avenir, fécond en circonftances que le tégiflh* 
i teur le plus éclairé ne peut prévoir. Je tâdhremi 
cependant d'y jetter que(c}ue four , en vott$ don- 
nant une idée claire des mœurs & du gouvier«- 
I nement de la. nation la plus iage & la plus ver- 
tueufe, de la nation enfin qu'on pourrait , avec 
TaHon^ appeller le pmpUcboîJi de Dieu y fi elle 
^ et oit éclairée du foleil dé jufiice ^ qui eu l'ame 
. du chriAiantfme* 

Ik onvJsL liberté ^e choifir une dès cinq cou- 
leurs, lojff qu'ils pafTent-dansdes pays étrangers; 
mais toits ceux qui font du voyage , font obli- 
gés éù it mettre uniformément y pour mieux 
fe reconnoître : on regarde au contraire tromne 
un crime d'ëtat de paroître dans le pays -avec 
uhè couleur dtfiërente de celle qui eft^ a&âée 
. au noicie auquel on appartient. Une précaution 
aufli fage'les éclaire for les vertus qu les vices 
, de chaque famille; ilç favent ainfi quelles font 
cellesqui dégénèrent de. la vertu de leurs an- 
cêtires. • 

Toute la caravane fe préparoit aînfi à paroî- 
tre dans la.coufejLir de h. tribu refpeâive , &; ce 
. prëparatif n& taiâa pas que de nous retarder. 
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- Comme étranger je ne changeai point d*abord ' 
de robe ; je fus dans la fuite incorporé àia fa- 
nîil(«r du Fophsc , âerevêta de la couleur dé fon 
nonEe:;'léurs robes de foie, parfemées de foleils 
dbrv&deur front orné d'un bandeau d'une cou- 
leur édataate ^ emichi des plus belles pierre- 
ries , formoient uncoup-d'œil charmant. On 
dirait d'ailleun5:que ta nature a errait les beau- 
tés. de tous les liomoies de Tiinivers , pour les 
taff^ranbler dans teuTT-ct. 
cLlat Tue Végafdit^ans des bocdges^ qui; par 
leoéimmenfité , fe jperdoient dans le plus bel hô- 
çifiid dui^moride; fôit qu'on la tournât furies 
CèlliuBS* ï foit qu'xm la 1 portât fur les vallées , 
tout le paysparoiflbitunëforét continue , cou- 
pée cependant par intervalles, d'eipace^Tégu- 
lièrement'<|uarPés'*;. lès couleurs dcsrfeuîUages , 
âr«iâeurs&: des lir{iits:fe confbndoîent avec les 
raybfîs^qtie des globe^d'or envoyoiœt à travers 
idtf^lA^nehes des'^rbtes^^ô&cformoient un tapis 
vert brodé en or, qui pkroiflbitrfiifpendu en 
4^aifS & fètolbloit peindre d'après nature ces 
lieuK^cîlântés, que rêtre, qtti^nîéloitl'autair, 
avoit deftinés à la plus parfaite & àia' plus inr- 
gmede fes créatures. / 

\ Je>demandaran.Popfadr s'ils viVotent dans les 
^boi$V& fi tout le^ys n'étoit qu'une forêt. 
•Quand vous y Utzz arrivé, dit4l eafouriantj^ 



^36 MEMOIRES 

VOUS venez" d*^enteEÎdï.eVAÔùs" vous' paroi^bi» 
Vp1u]/fûéux i voiis.né 'niefez'pâs au"* moins que 
nbùs fé'foimmes avec iàgefle. 
■ ' L'Inquisiteur. 'Que pénfez-vious ^é cette 

Ve-jibhfcv"-^' ■• ■-*• -'r '.'■■' ' ' V :"';■•'•";'■■•: 

'■'■*' GÂ^Ï^fcË.' Jê'piênfé'/mès'îév'éreflài ^«s'. 




ï^l^e dès'idolât/és fôiit pénétrés <fë?^tt?érii 




^rf-tbrtfe'iV'ateur étériieU 

^^•'•'Èk^i?Éfe:Jé"fu|dèiriindàifi5le 
.ïéut' ttïaiïoin-étdit aM ïiché' gue le 'dèîîioî's pa- 
'ifeîflaVteeVNon'^;'iftë Wp<ïnait,il ,- "a j^règÂ 
^iie'gfkftiiô •fimplîrïtér.fï^ôiis avionS^pfeiinîs; 
^nïffiâà^-ti|î,'à Akqtfe"fcit<jyen a'èiftbfe'llir '/a 
•ittSîfBfiîiRVafttfa^ântïiièeV'riôus kuridùé hian- 
«^uKiêlfitl^Ie-^riSé^é^ïÎJ^rtiëntal dé l'oÀidn 
'flPaê fa-'Wdt^fe ?cHàcûiî>àb^dbnnant âfes cai. 
"J^iricrt'ïtfroit' dïèrclié â'fkire d'un lîeîi qui» 
'îflàift'ftoî'^ë dès £hofes , n'eft deftiné qu'à ferv'ïr 
. aW<ylè cofee û* intèûipéries<le l'air i un lieu 
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4e diélièés ; le rôoéur & refprit-fe'férbîent fixés à 

cet objet «nîqife^' Ghacittr tfbuViint toutes fes 

aîfaôces Hâns (a hiaîfàn , fè feroitfiiffi à liii-même, 

& n'aùfoît 'point cherche , S^ns- le commerce 

des autVesVun bien dont il n'àuroit pas eubé- 

ibînl'Dé ce principe ifuneffébn aritrortvaéclore 

PiniélPêrjpiarticulier, ennémî'câpîtal'de Tintlérêt 

, généra'}* -Ilfaltôit 'donc , par h éoiiftkiitio'n , laîï* 

fer aïftIibrtttieS-dés béférnsqullsnepiiffent fà- 

tisfaire qu'e«-<!onnnérçânt àvec-lés hommes, & 

c'eâr ce tîiic ilofus avx)ns fait, iéii fesf tnettant dans 

rheuteùfè nédêffité de fortir de th%r eux. ^ '^^ 

"lyàîBettwi fîî flbirfâviôn^^btiffén les meuH^s 
. ■• . ». ... ^ 'i 

iôûïptxiéiPx ^ ftdus'auriëns- ehteftdii'bierttôt'Tite 
tien & le mien. La compararfôa dii particulier 
au particiilîër'.SVirbîtTiifeîtél^' jaloûfie ; '8i la 
plus grande partie de la nation ÇlSikiite parole 
démon^dè îk propriété, aùroît trouvé un phÉSt 
inhumâîn*'*9is-' le befoin ^dè tâttti*, t)e qùeli 
trilles ïff^s^iî^uf oit^ poiM i|té f uivî le luxé ? Inf 
juftices , cohetiffions , intrigues, mariœùvresfér- 
èretes '& infâmes , autàntlîé^riiïie's que le iùiH 
ces afitmit divït^ifés. Dfelâ les pîaimés dfes op- 
prittjftte?iila déàiMfori , les tjuèréBÔ t)ârticulîéfèi 
qui préoè4ettf ofsdinàiremenf lesquérelfes'gâtt- 
râï^ vdelà^Afin^ par une néceflîté inévitaMe, 
la ru|mire%?t€ lien,'qiii fâifles charmes de 
nbti^tie^ teft^Udit4 dê^notrè gônvemement i 
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\e bonheur 4e r4m, Sf «p»'cin aii$|e|l,e ^puM^i 
h citoyen , au cfoo^re ^f tt9 ttquy«i|p^t ùigz, Im 
rieaqvv le (éduiiè ^ ip^ l'attaç)^ , y^ , jyv^« 
ayoir reoipU les devoir» if ion état, i^rç^z* 
dans les plaçqi j^bjiques, |e 4#a/Için«f^.df les 
oçcnpatioQS. Là il (touvç fes anj}^, c'Qft-è-4iK» 
Im premiers concitoyens qi|%l ^enc^iitre. fftvi-^ 
rofuié d*édi6çç$ fomptueux lie impi^x^fit M 
ïdmirç *vec eux , Ijws 4ç c^P»^ 1»> » Çf IP» «ft 

Nous avçtt^ 4 lyen 4^%pr4 Mk.jM^Sf Ç»^ 
n*eneâ poijpiqpii^e fçit fs^ çotçmên » $ vo»s en 
exceptez cetj? 9^i |i^c(^ijr«Kiffit fwt p«m$u- 
Kfffi, comme celui dç9'a(tt9c]Miri^c[i«}q#'4tat, 
Çc ^e s*y diftingner. ..... . 

, II n'eft rieo^ dgpi la piçtqrç » t^lÏP. iétfétM" 
tneot les hqinmes que le plaifir. (^ g4n<^i i U 
ft'eft rien , au contraire , qui If s diyife A fertqyB 
le plaifir particulier, parce q»i'iî part \9mmA 
^up jptjçrêt partiçtfliçr. Auffi avQQSriiattf s jafeli 
kjComiQU^auté du pr^çr, à Vç^eh^çi» 4tiU^ 

V¥^i^V'kM 4» ^«imw- Xh mtt <^!rfe ^ qw 
pr^4 ^!t Coijvf:? df^i te nât^re milifi^ » ^MHipcoi 

qg^Jifii BRttfi ^pjrf» ^ noms ^obsue. 
.,ïfo»s quit»âB>$> le défert pp«r ttftïwiefi^- 
^(^ iHi^çf ge$« qoi ««Mçicflt dts^cfviBS, inea 
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Irïttcîiçur de l'air du inatm^ficles odeurs que ré- 
pandoient non-feulement des fleurs, xnais ea- 
c^e des p]ante$ vertes les rendciieut infit^meiit 
plus yifs, mais plus 4ouiç & plgtS agi^^es que 
çe\piç que l'pp refpire 4?«? Ç« P^y^* 

Nous.?i;rivâmes enfta^ upe p^c fpacieufe^ 
cçttV^ite d'hei:ï>e & de mçiu^Te, dont la def- 
^eiite étoit aîféci. Cétoil l'extjéflûté dM défert* 
W9i peu aw-deU coulpit une petite rivière fa- 
bl^n^V^e qui bpçnQit Cf^ royi^iWA|?i ou plutôt 
ces ét^ts anarcl>iqtill« 

Mou& npus af rêtâqief popr s^ttf cuire dix hpnh 
pics que nPM yinies venir d%ui p?s affez lent ait* 
devant de #9us. |ls étojieiitt b^bÛI^ de$ différeor 
tes couleurs de leurs nomçfi î^?? r<>l>c« étqient 
patfemée^ 4e foleils d?or , comme celles de mes 
i:ampagnoos , mais leurs t^tes éuMnt couverte* 
de pouflSère. ( Ce^ le iigfle ^e de^il. ) J-prfqu'il» 
furent > vpj^ ^^rt^yfi^ dijllfoce-, Us fe proftemè? 
reqt devant le fOfl^T^ ^ reçture^t, dans uip 
filence r^ïfpeituev» , les urw? 4'or ,avec la terre 
PU Içs çe^di:e? qu'elles rw%i9ioient ; ijç fe fiouiv 
nèrent è^fûite, 6^ marchçre&t fi^i: h mÊm« H- 
gipe devant npu$ , tenant les uroies auffî élevées 
qu'ils pouvoi^t. litur marche lente ^ Jieurs vir 
£iges triftes $c abattu^; exprioK>ieQt b douleur 
profonde & la conâernatioa d'ufie fm^k dé* 
folee^qui cçnduit foo^chef an t<4ni>e»d: fies duc 



.\ 



peribnnesétoientdëpmcesdes cinq nomes, poar 
venir au-devant des^ urnes. :..-.' . 

* Nous les fuivîmes, imitant leur maintien , ^uf" 
qu'à la rivière oîi étoit un très*b*eau pont ; & un 
arc de triompheiorrfé de magnifiques foleîls d*or ; 
nous le paflSihe's -pôtir entrer dans un bocage en 
cercle , qui hou5 condiiifit dans tthe plaitte châr-^ 
mante , bordée ^d*uhe efpècè d'amphithéâtre? 
cinq àVenèes y abbutiffoieht-;'on -yoy^tj un 
nombre infirti-*ïwmmes &*dèfém[m'esVqiiî re- 
préfentoient les cinq nomêlou gôiivernemens 
de ce pays immehfè^j chaque nome avoîtyfe cou- 
leur relative. ©eWè^divérfité ^ dbnt Vëëlat des 
foleils d'or réWvxiit-là fAagnifieètttë i fèrmôit 
to* fpeftacié'f àvifiànt. * * '"-î ' / • 

- Dès que noWs fûmes entrés daris-^f^rpHithéa-^ 
tre, le profond filence que l'on a voiï garde jof^ 
Qu'alors ïe changea en cris de joic?&'.d'àccla- 
matlbris , dont l'air +etentiflbit : àiiffi^ôf la mul- 
titude fe profterna-, ôc^aàorâ lès'iirhes. Dix 
'chairs dé triomphe^ ornés de foleils , avancèrent 
enfuîte MàW l'ordre des nomeS ^ 'eé qtH- étoît 
îndiqué^â^' dïaqàe couleur affe^ée à t^l &"tèl 
nome. Neitf dé- ces chars ^toïërit' tirés par'fîk 
ieaux chcv&lvx fSc\e dixième ,-qù4^toît dèÔiné 
Xlvl Pophai" î<^geAf^ par huit. Lè»èinqdéputéi5, 
qui étoîerii lêS-chefs des différenS-nomes, mon- 
tèrent, avec" ceux-de leur fuite j- dans cinq des 
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cljars-^ oh ils^gofèrent les urnes, .^is comme 
j*étois,furnuméraire & étranger,. on me pla^ 
derrière le Pophar ; il me, dit que c'étoit la feule 
n)arç[ue d'inégalité que j'ajurois à éprouver parmi 
eux. .. \ , . . . : ■ 

Nous fûmes.efcortés de cinq efcadrons de ca- 
valerie , de cinquante honimes chacun , tous 
habillés delà couleur de leur nome^ avec des 
drapeaux de la couleur uniforme, de choque 
tribu r^fpeaive , & un fol^ild'or au milieu. 

Dans cet ordre nous traverfâraes l'avenue 
qui étoit vis à-vis de nous ; elle.menoit à un au- 
tre amphithéâtre d'une étendue immerife,Dii 
nous vîmes un nombre infini de tentes de foief 
de toutes les couleurs des différens nonies , & 
enrichies de folells d'or. Il fallut s'y repofer & 
prendre des rafraîchiflemeiîs. La tente dU;Po- 
phar étoit au centre des tentes vertes , c'étoit 
fa, couleur & celle de fon nome , qui étoit le 
fécond en dignité. Cette defcription m'a. paru 
néceffaîre , parce que je crus appercevoir que ' 
cette cérémonie tenoit plus à la religion qu'à la 
politique. Ce peuple eu extrêmement myfté- 
rieux dans la moindre aûion» Souffrez, mes ré- 
vérends pères, que je vous explique en peu de 
mots cette cérémonie : je penfe que. les intérêts 
de ma religion l'exigent ; au furplus^ vous en fié-, 
ciderez. . ' -^ 



La pacrfe que nobs fîmes avant «Jtre d\iinîver 
an {>ont , fa lenteur ^e la shard^e » le fiieûce & 
Fair étogé mac^qàoîent ixon-fevilemetitlcshan- 
Heurs fanëS^res qu^s i^endtifti}eurs an<;êti^s 
décédés, mais encore toutes les calamités & 
les f&tîgites auxquelles ITiomme eft ïnjçt pen- 
dant le coiirs d*une vie , qull défit regsuâér 
comme tm trifie exil , où il dft ContxnueUemexit 
en ^rôie à mille defirs déréglés , & dans lequei 
tout fe réduit i Maître pour le trayail^àtravaH* 
1er pour vivre , & à vivre pour mourir. 

Le pafldge du pont lignifie , félon eux , qiïe 

l'homme ne peut trouver le véritaMe tepos que 

par la mort ; que la mort eft piar conféquetit 

-pour lui la porte du boitheur ^loffi^ileâ vie rie 

4e met poitilt dàivs la trifte nécéffité'de la craindre. 

Je denûinidàiau Pophar fi ces honneurs qu^ib 
rcndoieht à leurs ancêtres , rie tenoîérit point un 
peu de KdôKtrîe. Non , me répondit-il; lorfque 
nous élevons les jeunes ^ens dbin^ 'te réfpéO: 
pour f es cenîdres 'de leurs pères , nous n*émen« 
dons point qu'ils letir portent cfe refpéa fecette 
adoration qui n^ppatdenitent qu'à la divinité. 
Nous prétendons feulement, par cette poli- 
^que fondamentale de notre gouvernement» 
teur prou ver combien ils doivent d'égards aux 
atrtiçursde leur vie , pendant qu'Us font viVaiïs ; 
puiirqu'après leur'mort même, qui eâ ua état 
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dMit^iËtnce, on leur ^àA tet hoiitinage ref- 
;|«Queieik^^ ùoUs leiir M96^ itvec tant db 

Lés cMsidfe jbtfe'^a'ai jfïiîùîS&éWt, f<rtf<iuè lëi 
urnes furent ^rîivèès ilâKs éët he<^rm pays-, 
fign^feTeift te îtoftBëûr 'de îa vît fUturè. (Ce 
féôiftte lÈft ïr^i-i?ërfùâaé de Knimohalirè de 
•Pitte, )& 'crëit qu'il n'y a ique des bêtes bruièS 
^ui ^uiflent ^n tibtrtér). €es cris manjiïoièrft 
«fncoïè^'Hsià-ôybkàrt ï^c liei^ àhoêtfes, dortt 
iU à^ôrtoSttït lés fcttidreS , îbraffôiènt Hëja d'uh 
tépèsà'éfhiiX. 

Llf^ijûiSitEUR. Vous ne -periiez pas, uns 
do^té, & Êivorablement des pay tns, 'quelque 
àHaÔuri^uH àfent.JK>ur la Vertn; pdifqiiè Vêcti- 
tdrt £Mlt tic "ptchket de vrai borihétfr dans 
l*ktttre iniihae, qu'à icèùxqûi fànt liégénérés ài 
TéWs-Ghi^ , & par^ïs-Chrift > 

GÀubki^CË.K0n,*«iè4 tév^érertds pèr*,ie 
ne<prfè Ôè 1eai;irëligWh q«e t>6ut voœ la èû^e 
«^iholtfô : comïne je croîs éh Î«îf»is-Chrift, |e 
ùèà que èetfeè que pitr lès4nëriieS de!fôn farig 
«jUe fe ^uîs jMiiVeriîf à èè f^oiti- Kéttifëux , doht 
lejs'détfces he petïvent Ittie ttqjiffflàfcs. 

XlNQi^fsiTEùft. Pbtirfitivbu 

'GAi^IiÏMCE/OâquecériéinOHie, efcez eitt, 

couvre t6u|oUrs'<}tielq(ieiii3rftèfe;il iie in'apb 

'j^àftx qu^ y eât de mal lians aucune , à l'exc^ 
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tîon 4^ ce <]u'iU f^ •proûeri(9lex4;^ftevant.ljS|8 

urnes y ce qui a voit bien Taii^ d'idolâ{ne. amôs 

^ • ' ■*' ^ . . . . .^ . . . » ^ 

ils difoient toujours que ce n'étoit qu'une cé- 
rémonie purement civile^ une marque de r^f- 
peâ pour leurs ^arens décèdes. 

Avant que de vpus décrire les.beautés de ce 

; pays, permettez, mes révérends pères, que je 
.parle d'une chofe plus efféntlelle, c'jçft-à-diré ^ 
de la forme du gouvernement, des loix .^.des 
coutumes, tantreligieufes, que civiles. Je vous 
donnerai aufli dans la fuite une idée de la ma«^ 
gnificence, jointe â beaucoup de.iimplicité na- 
turelle, de leurs villes, temples, écoles, col- 
lèges» &;c. Comme le même goût règne d^ns 
tous leurs édifices, à l'exception de ceux qui 
font deftinés à des iifages particuliers^ à des 
manufaâures^ ou à d'autre chofes de cette na- 
ture, vous aurez une idée générale d^ tou«, 
lorfque je vous aurai décrit ceux de la grande 
ville de Phor, qui, dans leur langue facrée, eft 
nommée fJo-om ; car fi je m'arrêtois à la def- 
cription des richefles immenfes, de la fertilité 
& des beautés de ce pays , ce récit ^ qui eu une 
relation véritable d'un endroit où j'ai denaeuré 
tant d'années, auroit plutôt l'air d'un roman 

, que d'un voyage réel. Je me contenterai donc 
de vous dire, m^s révérends pères, qu'après 
avoir fait , fous ces tentes ^ un ripas magni- 

. ' ' fique. 
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êquè , tônipoifé des fruits & des vins leis plus dé^ 
iicîeux, nous arrivâmes, le môme fôir, à une 
deJeufis villes, d'pîi, voyageant avec toute là 

. pôépe ^ue je vienij de décrire, & tôujoiirs Ib* 
gés fuperbement, nous allâmes à là capitale dé 
ce home, qui, tpmirie je Vôii^ l^ai déjà dit^ 
étoît lé nome viert , ëppartehànt au Pophaf 
i-êgèht , & le fécond en dignité de tout l^eriipiré* 
L'iirnë deà Ceiidi'ès qui âppaftehoîent à ce 
hbrfie , fut aépbféé dans une èfpèce de taber*» 
iiàde dVr, énficiii dè,|>ierres préciéiifes d'urt 
ptïx îmnfi0nfé, àii milieu dVn teiUplè fpacîëùx ^ 

^ flbnt je iférai la dèfcriptibn dahs la fuite* 

^ Après huit jours de iréjouiffanceis & de Ûtéi 
célébrées à Foccafibn de i'heurçjix retôut dû 
Popbar > & de fôh élévation k lâ régencîé , noti* 
partîmes pour aller vifiter les autres hômes^ 86 
dépofér les autres ûi^iiés dahs leurs temples. 

Le pays eft un peu hiontâgneux, fùr-tout ad* 
defibùs de là lij^ne , & affez itregulièr : il y a 
]de's Vâîléies qui.s^ëtéhàcfrft entre les déferts i on 
Voit aufii, dans fë coeirf du pays, cîe vafteà 
thaîne^ de montagnes , dont les entrailles ren-* 
fentieht des richeîàres inimehfés. Là viîîe capî- 

• taie de Tempife eft fituée, à-péu-près, au centre 
de toUs lés noihei , 6i au milieu dii pays i lèà 
quatre rioiiies îhFérîeiirS fbrniërit lés quatre 

' Êbins de l'état, & lé nomé COuleuf de iîammé| 
TomeFL K ' 
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oii réfide le régeiit, eft au centre du quarré. 
Leur coutume eft de vifiter les. quatre liomes 
inférieurs , & d'y dépofer les urnes avant que 
d'aller à la capitale du premier nome, oîiTon 
achève la cérémonie. 

Je me fuis apperçu que la politique entrolt 
pour beaucoup dans la vifitfe que nous fîmeç 
des cinq npmes : politique d'autant plus louable, 
que , fous le prétexte de la religion ,^ on prend 
connoiffance des malversations, & qu'elles ne 
peuvent échapper aux regards du nûnifl^re^ 
Nous arrivâmes enfin à la grande ville de Phor^ 
qu'on appelle auffi No-om, oîiil falloit dépofer 
la dernière urne , & où tout le peuple devoit 
rendre hommage au grand Pophar, ou au ré- 
gent, quand le premier eft mortl 

Le concours , tant de ceux qui avpîent ac- 
compagné la proceflion des. urpes, que des habi- 
tans de cette ville , étoit û prodigieux^ que Ion 
ne conçoit pas comment des peuplades û peu 
nombreufes dans leur commencement , ont pu fe 
multiplier à ce point , fur-tout les liens du mar 
riage y étant auffi facrés : preuve triomphante 
contre les défenfeurs de la poligamie,, qui, fous 
le faux amour de la fociété, s'intéreflent pour 
un fyftême qui ne fert qu'à la détruirev On peut 
fe convaincre de cette vérité par la comparai- 
son des Afiatiquès avec ks Européens, où le 
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mariage, eft kicËâbluble , &: la piaraHté des 
femmes également rcondamnée pat::fo loi di* 
rine^ .& par les loix civiles. 

Mais ce qui exckoit encore plus mon admî- 
Tatioîi^ c'étdit Tordre- &- la décence qui ré- 
gnaient parmi eux , étant tous difiiiîgtià par 
Jeurs rangs ^ leurs'trihus & leUrs c^leurs. La 
terre étoit couverte -de tentes magnifiques. 
, V Je nfe doute point , mes révérends ipères, que 
vous. QMentendiez avec plaîiir la deferiptîôn de 
cette. ville; ]e ccois devoir la faire^ par^eque', 
comme éUe e& le modèle des autreis^ &^n en 
eiscepcè deltes qué/l^dmdeftine aux^^i^ t>è au 
coûknérce^^efei la; èpnooîfiiant, voilà SiariiV une 
idéeffAejdé'tbûrës lesaudes. Lécdàr^^t de ce 
peuple èâ d'affdâerrurîîformîté & ^imiê^éH 
parfaite^ auffi tk manqu&-t*-oh point ^^o^fluer. 
aiixjeiHïes gens, qu'ils font tous frètes &meirir 
bres ihdlvifii)les-d5un même corps. ''• - •* 
• La ville de Pholr^c\m veut dire gloin^oM 
de Ho'om^ qui figriifie-/7ztfi/o/î du folM^^H 
bâtie en cercle à ràl^ratiôn du foleil & de fe$ 
rayons ; -elle eft fituée au milieu de la plus 
Idrge plaine 'de. t6ut le* pays, &, fur la plus 
grande rivière, ^i eft à*péu-près aufli large 
que le Pô. Elle parend fa fource dans une' chaîne 
de m<intagAes fous la ligne, & coule vers le 
nord, oîi elle forme un grand lac , qui eft 
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commeune mer : il n'a point de fortîe; fes eaux 
s'évaporent, fans doute, par k chaleur du fo- 
leil, oîi elles fe font frayées un paffage à tra^ 
vers les fables des vaftes déferts dont elles 
font entourées. Du lit de ce lac fe détache un 
canal magnifique, qui partage' la ville ; mais, 
pour empêcher les inondations, & pour la 
conunpdîté des babitans, Teau, avant d'entrer 
.dans la ville, forme plufieurs grands baffins, 
oii rooi-Â. élevé dès éclufes qui fervent., 
OM ii lar.wtenir, ou. à lai faire paffet -dans les 
£anau:¥( collatéraux, qù'oa y a pratiqués. 
«r; Lç canal du milieu .traverfe toute la ville 
jùfqu-à la grande place, qu'il entoure de deux 
dçmi-cercles fermés^par une éclufe, ce cpiifait 
ttttf : <èfpèQP d'île, ^uceritre -de làquelie.oi» a 
él^vé itiî .temple au (oleil^ JEn parallèle de 
récUife;, PA voit les çaux des deux:demi^e}rcle$ 
fe rejoindre Sc.fe perdre, dans la totalité, du 
canaUll ;;^ « douze ponts à une arche , dontdix- 
font '41^j;fés fur le$ canaux circulaires, & hes 
deux: autres fur la féparatîon'& le -^ronfluenL 
des eaux ; on en a auâi pratiqué de diâance en 
diftance fur les canaux: droits. Avant, que là 
rivière jei^tre dans la; ville, Jg première éclufe 
Ip -partage en deux demi'Cercles prodigieux 
qui l'entourent ; tous les canaux font -plantés 
de deux rangs de cèdres, qui formant des allées 
charmantes. 
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La grande place eft au centre de la vîUè : 
é^eft un cercle ou vàfte théâtre entouré des 
eaux du canal. On v6it , au centre , le temple 
du foleil : il éft compofé d'autant de doubles 
colonnes de niarbre , qu'il y a de jours dans 
Tannée ; elles font à triple étage : aii haut du 
temple eu un dôme ouvert, par lequel o» 
peut voir le foleil. Ces colonnes font de 
Tordre ionique, & d'un marbye auffi blàno 
que la neige : elles font flattées, & portent 
des corniches & des chapiteaux dorés *: leS" 
vâftes galleries portées fur ces colonnes font 
peintes en dedans : le mouvement du foleil , 
de la lune & des ^tOiUs y efl paflablemem 
bien réprefenté : Tenfemble eô orné d'hiéro- 
gliphés , dont le £elnis n'eft connu que d'un petit 
nombre de chefs ou d'anciens. L'ext^riein* du 
temple eft furdoré "d^uis le même goût que ce 
dôme ouvert, qui eft furmonté d*un globe, 
percé à jour, en irôtes de melon. Au milieu- 
du dôme, eft un foleil d'or, fiifpendu dans le* 
vuide , & foutetiu par des tringles de même 
métal, attachées à l'ouverture : ce foleil artifi- 
ciel regarde en bas comme pour éclairer im 
globe terreftre, qxiieft fur un piédeftal en forme 
d'autel, au-deftbûs du foleil, felôn la iitu^tion 
de leur pays , à l'égard de ce corps lumineux : 
<^eft là où font renfermées les urnes remplies 

Kiij 
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4es cendres. des ancêtres 4c^:M63:zaranîjet^r 

Les ilèges des anciens ou chefs de l'état , qui 
tiennent publiquement confeil dans ce tejpple^ 
{ont pratiqués au^dedans des colonnes. U y a 
dpu:^e portes pour entrer dan$ 1^ temple ; elles 
répondant parallèlement à doM^e grandes ruest 
on voit, à chaque porte , Mn efcalier fuperbe 
& de Ita^chîteâure la plus, hardie, qui con- 
duit 9UJK galçries , o^i VQn, met en dépôt les 
loix, les regiftres de l'état, les découvertes 
qui ont été faites pour le bien de la foçiété 
pendant l'adminidratioa de chaque Pophar^ 
cm pçnd^fit les régences : on y conferve auffi» 
avec. le m^e foin ^ la yie des hommes iliaftres^ 
qiii fejfôpt db^ingués dan^ quelque art ou 
quelqim.fÈi.ençe, OU par quelque trait extraor* 
(Jinai^e d^,ve.rtu. On puvre dçux fois la fe- 
maine ^e/i archives. Quelque ancien, eft prépofé 
pour faiff des leâureç utiles aux jeunes gens, 
qui Ont praire de s'y rendre: ces galeries fom 
enrichies d'une baluftrade dorée, qui règne 
da^ -tp^t le pourtour intérieur du temple. 
. On Voit fur les piédefiaux des colonnes ^ 
des hiérogliphes & des caraûères dont le fens 
n'eft eonnii;que des cinq grands Pophars, Il leur 
eft expreffément défendu, fous pçine de dégrîi«^ 
dation (S{ de prifon perpétuelle, d'en donner 
TeîçpUçatioQ î dWres qu'au fuçcefieur dç 
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teluî d'entre eïix qui vient à mourir, ou à 
manquer par quelqu*autre accident. Je m*ima- 
^îne que les fecrets împortans de l'état, peut- 
être même ceux de la religion, font voilés 
fous ces fymboles myftérieux. Ce temple eft 
un chef-d'œuvre de Fart. Je n'y trouve d'autre 
défaut, que le fluté des colonnes. Cet orne-, 
ment m'a paru trop recherché pour la fimpli- 
cité majeftueufe que ce peuple dSe&t en d'autres 
bccàiions. 

. Lès maîfons font bâties en cercle autour de 
la grande place, excepté les endroits où les 
grandes rues aboutiffent : ces rues font au nom- 
bre de douze , qui eft celui des fignes du zo- 
diaque : elles font tirées au cordeau depuis le 
temple, qui en eft le centre , jufqu'aux extré- 
inités de la ville. Ce vafte cercle eft entouré 
d'un double rang de cèdres , plantés devant les 
imaifons à diftances égales : 4'ornement des rues 
teft le même de chaque côté, de forte qu'elles 
i-effemblent à autant d'avenues fuperbes, qui for- 
ment un ombrage extrêmement agréable, dans 
un pays auffi expofé au foleil. Les grandes rues 
font traverfées par d'autres , celles-ci forment 
autant de cercles paralèles à la grande place 6c 
au temple, qui eft le centre de tout : ces cercles 
s'aggrandiffent à mefure que la ville s'élargit. 
Quand on bâtit dç nouvelles maifons, c'eft 

K iv 



toujours en cercle , jufqu'à ce que le rendit bit 
achevé I après quoi on en xecommençe ui| 
gutre, &c. Les rues, comme je Taî déjà dit^ 
tant droite^ que circulaire^, font plantées d^ 
çleux rangs d^ cèdres. Les carrefours, oîi \t% 
^ues fe croifent;j font auffi en cercle : ïlsi s'éten- 
dent latéralement à melure qu'on s'éloigne de 
Ja grande place , qui en eft le centre : au milieii 
4e ces cercles font autant de jsfrdins, bordés 
tout autour d'arbres, de fontaines & de ftatues 
4'hommes illuftres j de forte que la ville feinble 
n'être qu'un vafte jardin rempli de temples, de 
pavillons^ d'avenues, & de ronds de gazons 
& de fleurs. Il (eroit difficile de yous donner 
ugè jufîe idée de la beauté de ce lieu. J'ai 
oublié de vous dire, xnes révérends pères ^ 
que les douze grandes rues s'élargii&at à met> 
(ure qu'elles s'éloignent du centre de la ville ^ 
de fortç qu'en y entrant du côté de h campa- 
gne, on voit le temple & la grande place ^ 
d'oîi l'on découvre les plus belles ^venues & Iç 
plus beau p^ys du monde, ^ 

Le» grandes villes des Nfezzoraniens (ont 
toutes bâties de la même façon. Ils commencent 
p^r lever le plan du terrein jj enfuite ils b^tifTent 
yq temple , autouf duquel ils lîiiflent une grandç 
place ; cette placç eft bornée par un cercle dç 
Waifons i §ç à mçf«r« ^ue le npm^rç 4es hibfc» 
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tins augmente , ils en bêtifient d'autres , formant 
cercle {ur çercl^. Us tournent en ridicule le? 
autres nations 9 dont les ville$ confiftent en un 
nombre de maifon$ & de rues confufes, fan$ 
îimétrie & fans ordre. Dans tous les carrefour? 
oîi les rives fe croifent , il y a des fontaines 
publiques, dont Teau vient par des tuyaujc 
d une montagne afTez éloigq^ : ces places font 
encore ornées , çommç je rafflit , de ftatues dç 
çrands-homme$9 qui ont en main le fymbole de 
Tadion éclatante qu'ils ont faite, ou du fervice 
qu'ils ont rendu à l'état : comme ils ne font 
jjamais la guerre, ce mérite ne peut confifter 
que dans l'invention ou la perfeâiori des art$ 
& dçs fciençeSjf ou dans quelque aâion mé<« 
morable faite pour le bien de la patrie. Ces 
xnptifs, félon eux, font infiniment plus nobles 
Çc plus louables, que ceux de$ autres nations 
qui font dreffer des ftatues & des trophées k 
des hommes qui ne ç'ii^mortalifent qu'à forçç 
de donner la mort, 

Toutes leurs maifpns font bâties fur le même 
modèle, & elles fpnt baffes, comme je l'ai 
dqà remarqué, à çaufe des tempçtés ^ des 
ouragansf, qui font, fréquens dans cf pays ; 
elles font d'une égale hauteur^ les toits ea 
font plats , &. il y a au comble de chaque 
(paifpn i^n jardin artificiel j» rempli de fleurs &i 
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d'arbriflêaux odoriférans. Si du haut de quel- 
que émînence on regarde dans les rues, tous 
les cercles & toutes les avenues paroiffent 
au-defTous comme un autre monde ; Se û on 
regarde au niveau les toits de toutes les mai- 
fons, on eft enchanté de la vue de dix mille 
jardins diflférens, de quelque côté que Ton fe 
tourne ; en un dÉft» je ne crois pas que l'uni- 
vers entier ait rien de comparable à ce féjour. 
Ce pays fournit mille autres beautés, & le 
génie înduflrieux des habitans a inventé tant 
de chofes Utiles à la vie , qu'il faudroit un vo- 
lume entier pour en donner une idée : ce feroit 
trop abufer de votre patience, mes révérends 
pères, que de vous en entretenir plus long- 
tems. 

Les richeffes des Mezzoranîens font immen* 
fes, & elles font, en quelque façon, communes 
à tout le monde, comme je le ferai voir en 
parlant de la na.ture de leur gouvernement : 
les habitans font les hommes du monde les 
plus ingénieux & les plus induftrieux ; leurs 
chefs ou gouverneurs n'ont en vue que la gran- 
deur & le bien du public : chacun jouit abon- 
damment de tout ce que l'homme peut fouhai- 
ter, dans un pays que le fléau de la guerre n'a 
point approché depuis près de trois mille ans ; 
• car ils n'ont d'autres ennemis que les affreux 



DE G A TJ D E N C E. Ï55 

déferts qui les 'entourent, & qui fervent de 
barrière contre Tambition des autres peuples 
de la terre : ils fe regardent tous comme frères, 
qui doivent vivre fous les lôix d'un père com- 
mun. Il n'eft pas étotinant que des gens élevés 
dans les principes folides de la loi naturelle , 
foient parvenus à une grandeur & à une ma- 
gnificence, qu'on ne peut ni croire, ni con- 
cevoir en Europe. 

. Après qu'on eût fatisfait aux devoirs qu^on 
rend ordinairement aux urnes (les*cérémonies 
ïeligieufes vont toujours chez ce peuple avant 
les cérémonies civiles), on procéda à Tinf- 
lallation du Pophar régent. Cette cérémonie 
ne fut pas longue : on le plaça dans un fauteuil 
tourné vers l'orient , fur le fommet de la mon* 
tagne la plus haute du nome, pour fignifier 
qu'il de voit avoir infpeÔion fur tout le pays: 
il avoit les yeux fixés far le temple du foleil, 
qui étoit devant; li^i, pour le faire fouvenir 
qu'avant toutes chofes, il de voit avoir foin de 
lareligiotî de fes ancêtres. Lorfqu'il fut placé 
de cette fa^on, trois cens foixante-cinq des 
principaux habitans du nome, qui repréfen- 
toient tous les autres, s'approchèrent de lui 
& le faluèrentrefpeâueufement, enluidifant: 
JSli Pophar y c^eft-à^dire, nous vous falisonSf 
fkrt 4^ nom, nation- U les e.mbr aiTa avec toute 



I5($ MÉMOIRES 

la tcndreffe d'un véritàWc père, en leur ré- 
pondant ^ cali btnîm^ c^efl-à-dire, .mes ckcrs crp* 
fans. Enfuite il fut falué par le ^ême nombre 
de femmes» C'eft-Ià tout ThonHÔagé qu'on lux 
rendit ; mais ik regardent cette cérémonie 
CQmme tine chofe fi facrée , que riea au mondé 
ne peut la faire violer. Toute la différence de 
fon habillement confiftoit en un grand foleil 
qu'il portoit fur Teftomac, les pierres pré^» 
^ieufes du bandeau dont fon front étoit ceint ^ 
& celles qui enrichifToient une efpèce de bon- 
net à jour, dont le haut étoit garot d'une ma*' 
giûâque houpe de franges d'or, & d'une plaque 
d'or mince en forme de foleil,' étôient plus 
grandes que celles dont les autres babitans fe 
parel^t, 

. Dès que les cérémonies & les réjouifTances 
qui fe faifoient dans les tentes aux dépens du * 
public^ furent finies 3 le Pophar fut conduit au 
milieu des acclamations du peuple & au fon- 
de mille infirumens de mufîque , à une tente 
magnifique , à la tête de tout le camp de côté 
deTOrrent; c'eftla place d'honneur chez ce 
peuple , parce que c'efi-là que le foleil fe lève ; 
il fe rendit enfuite à petites journées à la ville 
capitale du nome. 

On reitéra les mêmes cérémonies dans les. 
autres nomes » tant pour marquer que toi^ dé« ^ 
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.pendoient de lui , que parce que Teitiplre étoit 
. trop vafta &c trop peuplé pour que tous puffeat 
s'ajïemblèreti un' même lieu, *' 

Je ne puis eK^rîmer les câréffrt que chacun 
ihe.fit^ fur-tôut îorfqu'on apprit que rtiaraère 
etoit du /pays j^ que fippartèfiois auî^ôphar* 
.Chaquefois que )'étois introduit éstùs uùe noù« 
j^relle compagnicr, tout le monde m'embraflbît 
avec UQ€ èendréfie infinie , .& me dpnnôit le 
tendre nom de frère. J'avoue qiteîquelques da- 
«içs me pâturent poiiffer ce fem^îment un peu 
trop loin, j'ai eu dans la fuite ^ 8^ à moil grand 
regret , occaiion de m'en convaincre. Timpu-- 
lois oepcndan* leurs prévenances au caraÔèr^i 
naturel du fexè^ qui fe porte plus volontiers 
à aimer- les étrangers 9 que ceux du pays , 
quand même ils auroient moins dé mérite. Q[ue 
ce foit TeflEet d'un défaut de Jugement ^ de la 
légèreté & de Tinconilance , qui font comme 
de'fon effence, ou bien d*un efprit de contrer. 
didion , qui lui fait defirer avec ardeur ce 
qu'il devroit éviter avec le plu^de précaution,' 
c'^ft ce que je ne prétends pas décider; peut- 
être les femmes s'imaginent-^ellès qu'un étran- 
ger eft moins prompt à découvrir leurs dé- 
feuts, & plus propre au myôère: ce qu'il y a 
de certain , c eft que j'ai eu beaucoup à foufFrir 
de leur jaloufi^. 
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Mais pour achever le pot.tt%\t de ce peuple^ 
avant que de reprendre ma narratioo,c'eâ,com- 
me je Tai déjà remarque , le plus beati fang 
que la nature ait jamais formé ; le feul défaut 
que je lui trouve^ fi cependant c'en eu, un, il 
a un air de famille trop marqâé* Ce qui vient 
d\ine caufe très-louable ; ils fortent tous d'un 
même tronc ; leur fang n'a jan^is été corronn» 
pu par des alli4nces étrangèM'^tXomme ils 
n'ont ni guerre ni commerce avec auct^ne na^ 
tipn , ils ignorent les vicies «qui ea font fcnivent 
les fruits. 11$ ont Içts yeux, tro|bpç.tîts , cepen- 
dant plus grands que ceux d^ cliinqis , jes 
cheveux génér«ilement noirs , cowtf & frifés , 
leur teint efl: bafené , mais leurs traite font réf 
guliers. Dans les pays montagneux ^ vers la 
ligne y ç>h le climat .ç& moins chaiidf par rap^ 
port aux \ents qui y régnent ,lss*f^tîitoés font 
même un peu plus blatiches que mos-ltaliennesk 
Les hommes foxit^ en général grands & bien 
faits, à moins qu'ils ne leur foit arrivé quelque 
accident , ce qui eil fort r^re> Les femmies 
font les plus belles & les mieux faites du ^non- 
dé ; mais encore une fois elles . fe- reflemblent 
toutes : tant de douceur & d'innocence régne; 
dans leurs yeux, une modeftie fi naturelle eft 
répandue 'fur leurs vifages , qu'il efl: difiirile 
de décrire des appas qu'on ne peut qu'admirer. 
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La hardieffe leur déplaît beaucoup dans le fexe, 
auflî je leur dois rendre cette juftlce , que je 
ne crois pas qu'il y ait de ifemmes au mondç 
plus cTiaftes. qu'elles; ce qui eft fans- doute le 
fruit du grand loin qu'on a de l'éducation de la 
jéuriefle, dont j'aurai occafion de parler plus 
amplement dans la fuite. 

Les voyages que l'on fit dans les difFérens 
nomes pour y dépofer les urnes , me procurè- 
rent, dès mon arrivée, Toccafion de voir la 
plus grande partie du pays , je l'examinai dans 
la fuite plus a loifir. Il eft en général affez mon- 
tagneux , il y a même de vafles chaînes de 
niontagnes qui ont plufieurs centaines de milles 
de longueur , & qui s'étendent ou au-deffous 
de réquateur , ou en ligne parallèle. . , 

Les vents frais qui s'y élèvent , & un nombrie 
infini de rivières qui y prennent leur fourçe,, 
& qui arrofent les plaines , coulent vers le 
nord & versle fud, niais principalement vers 
le nord.; ce qui re^d ce climat beaucoup plus 
tempéré qu'il ne devroit l'être naturellement; 
ces montagnes, & les grands bois dont elles 
font ordinairement couvertes , caufent les 
pluies auxquelles ce pays eft fujet. Il y a des 
forêts & des bois extrêmement étendus , que 
les habitans coupent à mefiure qu'ils veulent 
étendre leur terrein ; mais ils ont toujours foin 
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delaîfler dediilance en dîflance des bocages^ 
qui font d'une grande utilité , & en même tems 
d'un grand agrément dans la campagne. La 
quantité de pluies & l^inégaîité dii pays ren- 
dent les chemins mauvais ; mais oh eft hien 
dédommagé de cette incommodité par le grand 
nombre de fontaines , de ruifieaux & de vallées 
charmantes, qui, jointes à Tinnôcence des ha* 
bitans, feroient regarder la Mezzôranie comme 
Un paradis- terreftre^ 

La terre eft fî fertile , & produit fi abon^ 
damment non feulement plulîeurs fortes de 
grains & de-riz, avec une efpète dé froment 
beaucoup plus grand &c meilleur que le bled 
des indes , & une variété infinie de fruits , de 
légumes & dlierbes extrêmemeiit nourrîfiantes 
& délicates, que le moindre foin qu'oAt ks 
habîtans , eft de faire la provifîon de fruits né* 
ceffaîres polir 'tant de monde. On feroit tenté 
de croire que la ptovideiice a excepté cette 
partie de l*univers des 'malheur^ que la chuté 
d^Adam a entraînés après elle , ou bien qu'elle 
a proportionné la îfertilité du ' pays à Tinno; 
cçnce de tes habîtans. Ce n'eft pas que l'induf- 
trîe de ce peuple , jointe à la paix & à la tran- 
quillité dont il â toujours joui , n'ait pu con- 
tribuer beaiicoup à ks richeflfes & à fon àbori- 
dance. ^^ 

Leurs 
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, Leurs villages , dont la plupart font bâtis fur 
de^ rivières ou des ruifleaux , à caufe du com^ 
merce & des manufaâures , font fans nombre ; 
leurs montagnes ibnt remplies de mines de 
toutes fortes de métaux, &* ils ont tout ce 
(qu'il faut pour les travailler : Targent eft le mé- 
tal le plus rare chez eux > & je crois que Toi* 
eft le plus commun : il en fort fouvent de gros 
monceaux des rochers où font les mines , ou 
par la chaleur naturelle de la terre » ou pat 
d'autres caufes inconnues* Cet or eft plus mal- 
léable ^ & plus propre à toutes fortes d'ouvra« 
ges que celui, qu'on tire de la mine. Leurs 
inventions pour les afts> pour tout ce qui eft 
utile.à la vie, &c même pour la magnificence^ 
font étonnantes. En parlant de leurs fruits, j'au- 
rois du faire mention d'une petite forte de 
ralfin qui y croît naturellement , & dont ils 
font un vin , un peu aigre quand il eft noii^ 
veau, mais qui fe garde plufieurs années, &fe 
bonifie à mefure qu'il vieillit. Ils cultivent aufli 
(ans beaucoup de peine des raifîns plus beaux ^ 
qu'ik font fécher. 

Leurs vins font plus cordiaux que propres à 
enivrer ; c'eft leur boiffon ordinaire avec de 
i*eau» Il ne me fouvient pas d'avoir jamais vu 
dans ce pays aucune bête à. corne , fi l'on en 
excepte quelques chèvres très-grandes , qui 
Tome yit^ ^ L 
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foiirniflent du laît excellent : 'il y a des bêtes 
fauves fans nombre , & de plufieurs efpèces, 
qu^on fie éonnoît point en Europe ; on y voit 
auffi un ^etit animal qui tient de la nature du 
chevreuil & du mouton ; la chair en eft extrê- 
mement délicate & nourriflante ; on en fert 
dans tous les feôins. Ils mangent ordinairement 
peu de groffe viande , affez: de volaille ; maïs 
en général ils croyent que la viande eft uiié 
nourriture trop gfoffière ; ils aiment mieux le 
poiflbn , parce qu'il eft plus aifé à digérer, auffi 
tn ont-ils d'excellent & en abondance : il eft 
vrai qullsii'ont que du poiffon d'eau douce , 
parce qu'aucune de leurs rivières ne commu- 
nique avec la mer. 

Leur chevaux font petits , mais forts & pleins 
de vivacité , & extrêmement légers à la cour- 
fe. Ils ont une forte d'âne fauvage , plus long: 
que le cheval , très -fort , & propre à porter 
des fardeaux pefans ^ toutes les couleurs de 
Piris femblent raffemblées fur le poil de. cet 
animal. Leurs voitures font traînées par des 
clans ; ils ne fe fervent des dromadaires que 
pour traverfer les déferts dans le tems des 
caravanes : leurs rivières , dans les pays plats , 
font divifées en canaux, qui rendent facile le 
tranfport des provifions & des effets. 
*'Je n'ai voulu, mes révérends pères,, vous 






tlcmiier qu'une' idée géniéràle <ie ce pays ; jâ 
iajs que ce téai ne vous interefle pas autant 
que la religion \ les moeurs 5 les coutumes ^ les 
loix & la formé du |ourernement ; cependant 
)e ne^ puis m-^mpêcher de dire qu'il li-jr eA- ^ 
point dans le monde connu ^ qui puifle Tége^er 
jen ridheiTes & en toutes les chofes que l'ôit 
peut fouhaiter poiir rendre là vie tféurèufe i 
on «n trouvé encore nfoins pîi i^6h îlît porté 
certains arts & certaines manufaâures à un Û 
hdiit degré de perféâiôn; maUit eft des cas( 
où ils font autant hommes que les autres fidm 
mes ^ comme vous pourrez le voir dans ,lâ 
foite. ■' '' • "..: ,:^! f)t 

• Je laiffe donc mes aventures , je ne voVi* 
dirai pas exaâement les difFérens états par leA» 
quels la providence m*a fait paffer ; cet arti- 
cle n'eft pas auffi întérelTant pour vous que 
la religion , (es intérâts me font plus chers que 
let miens propres.^ Aux obfervations que j'ai 
faîtes fui" leur rel5gii>i^ je joindrai celles que 
j'ai cru devoir faire fur leurs ufages & leurs 
coutumes , *qu^ différent autant de celles des 
autres peuples ^.ipie leur 4)ày5 eft différent du 
nôtre ;- je vais donc commencer par leur f élit 
gion & . . é • 

L'Inquisiteur. Cet article eft le plus înté- 
rçffant &: demande le plus d'attention : il faut 

Lij 
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^gue nous perdions l'idée de ce. beau pays J 
dont vous nous avez fait, une fi belle defcrip-' 
tion , avant que de vous (entendre fur un .point 
aui£ faint que celui dont «vous devez nous 
entretenir : nous le remettons à un autre terhs^ 
Le second Inquisiteur. Souveoei: - vous 
de votre pronteffe, to,n'abu^z|>oint dù.jpen- 
chant que ce faint tribunal a à . vous croire 
véridique ; plus nous nous intéreffons à vous 9 
& plus vous avez à craindre de nptre faint 

, reiTentiment fi vous nous trompejt. Vous n'a-f 
vez plus que la maifon pour prifon ;, rendez- 
vous digne d'une telle bonté par votre bon-^ 
ne-foi , & juftlfiez, parla vérité de votre ré- 
cit »' la douceur que np^s avons pour vous. 
Allez. . •. r 




: ^ 
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TRO ISIEME PARTIE. 

'JLiE Secrétaire; Nôtre prifonnier ne îquit 
pas long«tems de la doaceur que les inquifitèurs 
luî avoient accordée;' îl nous arriva un avis 
^ui nous parut' ifîipbrtant^'quoiqn^ ne nous 
fat donné cpie^lbui^fê vôiïe de'l'anoriymùife 
«Gétte lèttté fjîé^toit èriîubftànce qu$L rétranger 
:dont1a fairite-inqiufîtîoti s'étoit faîfi, étbirùn 
iioftvttie ^eitrêmertvefrtt'dangeretnc-, & qu*il étolt 
d'autant plul à craindre^ qu^il étôit dé tous lès 
hoinïflcfs'le ^^hîWimabléj qtie Ton ne connoïfr 
fë^l^oîrtt ^e-moiteï q^ri fut plus infinnattt ^ & 
iâW les taléns ijîufei{^s^â Pittfirti & réunis , 
fuffént plus ornes de cés^ àîrs & de ces manières 
•engageâmes. ^liîb àfttîreA les cœurs ; qu'il étoit 
bfeti fâcheux qu'un homtne attffi inibuif fût 
enhemidelà relîgî^i -qne% faîhtè inquîlitioû 
devoit fe teniir- -en ^^^rde contre les réponfei 
<ruh tel crimkieh que lëmenfbôgë fffen'ôit cfeiis 
^tktte bouche 'd*or le caraSèrede 'la'véHté 
mênoe; qu'il n'étoît point de tribunal qu^il ne 
fîÊtt 'en état de rendre la dupe de l'ingëntrît|é 
Tdont il voitoît -fon îtnpofture ; qu'ehffn bh Pa- 
Voit furpris ÉaiPaht l'éloge' d'une nation dont 
ift^'toit cohfifter le bonheur dans- une iiicfé- 
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pendance unlverfelle; que pour jouer fon rate 
avec plus d'adreffe & plus efficacement , îl 
aflfeâoit beançovip d'attaçhërnçh? pouf \ik reli- 
gion catholique ; mais que l'attaquant dans la 
iuite pîir degrés, il en minpit.fçurdçttieptjés 
principes fondamentaux ;; ijue s'appercey«^0jb 
de rçffe t de fes entretiens ,: îl les terminoit 
toujours j;>ar un trait d'autant plus (îineAe à 
tt^tff ,ççpyançe^, .4ju'i3l 4<^* enveloppé d'uiïe 
dQVlceurféduifantç. ^ îe ciel ^ dii-il , ne i^*^ 
Y9i|; point accordé la grâce de ;naître dans la 
religion catholique ,, jfauroia cm troijyer<Jte 
tranquillité de ^na conscience dan$ Jes fpgçjs^f fy 
feurs-de cette fiation fo^i^née^; ¥aw>nymet^ff^ 
toit que cet hospme étqit; à çffM^ré » psffcsf 
qu'il étoit fai^ à tovs. égards po^r plaire , (^t^ 
s'emparoit infenfiblemçjQt de l'etfprit des^.fiçffl*? 
mes^ idolâtres de la nQuveauté[j. que cette psrr 
tie 4u,gpuyeraeinfnt ji quoique ja plus fpibU^ 
^eyenoit ordinairement lafplus forte Cur Vs^Ût 
çle de l'innovation ; que les jeuneç^g^s fç fa|r 
foient un plaifir de, l'eintendre , ^<jreggrdoi^f}t 
coQime l'organe de la véritp ce minière ï^ilt 
tnenfonge ; que l'afcendant du fexe fur les h^mr 
snejs influoit.çonfidérablement fujç le^rt d'i^ 
état ; que les femmes > Utue fois fédu^tes ^ eoy 
traîneroient bientôt les^ jeunes^gens , & qu? 
i\w fjçUtç çtinçeUç naitroit î^t99a<)M9l^i«* 
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ment; un incendie, univerfel; qu avrfurplns Tin* 
quifition ne feroit point quali^ée de fainte , û 
elle n'étoit fage , qu'ainû lui anonyme ne don^ 
noit fes avis qu'afîn de répondre au zèle qui 
Tanimoit pour la gloire de la religion , pouç 
la fureté de l'état & de fa propre confciençe^ 
On le reflerra dès qu'on eut fait la leâure 
de cette lettre. Il voulut favoir d'où veiioit 
un changement fi inattendu : il n'eut pour r^f* 
ponfe qu'un févère filence , plus expreflif dar» 
ces occafions, que toutes les paroles du mondf^ 
Nous jugeâmes à propos de retarder (ot^ 
interrogatoire pour prendre les information^ 
les plus convenables ; nous craignions de nQu$ 
être laifies éblouir par cette fimphcité qui pzf» 
roiiToit lui être fi naturelle , & qui efl le vr^ 
langage de Ja vérité. Nous interrogeantes tous 
ceux de la maifon avec qui il avoit déjàiaif 
connoiffance , (ij. £^t l'avouer , tout le mondç 
recherchoit fa converfation ) ; les éclairciffe-^ 
mens que nous en tirâmes étoient en fa fat 
veur. ^ 

. Cependant les avis que nous avions reçus ^ 
rouloient fur une matière trop intéreffante pouç 
la négliger ; on fit fubir encore quelques intef-*, 
rogat^oires à la dameque nous avions arrêtée ^ 
elle perfiftadans fes réponfes ; no\is cherchâmes 
à découvrir l'auteur -de la lettre • il ne fut pas. 

* [Liv- • 
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poâible de k trouver , pas même de le foiip* 
çonner. Ce délateur pouvoit être quelque en-^ 
ncmî fecret de Gaudence ;"& il aurbit été injufte 
de faire languir dans les fers un innotent , à 
qui on n*avoit peut-être d'autre crime à repro- 
cher , que d'avoir excité par un mérite réel 
la jaloufie de quelque perfonne d\in mérite 
fuperficîel. On ne voit que trop de gens dont 
la bile s'échauffe de la tranquillité des autres* 
Cette réflexion appaifa un peu la pîeufe colère 
de Pinquifition : on avoit arrêté qu*on ne Pin- 
terrogeroit que dans deux mois; ce cruel retar- 
dement fut abrégé de quelques jours ; toute$ 
ks informations que nous avions prifês foit à 
Venife , foît à Bologne , le rendoîent digne de ce 
tempérament. Il Ait donc appelle à Taudience^ 

Cette dernière épreuve avoit pris fi violem- 
ment fitr fa fanté , que nous avions de la peine 
à le reconnoître ; la pâleur répandue fur fon 
vifage ne fervoit cependant qu*à le rendre plus 
intéreiTant. II n'avoit point perdu cet aîr de 
tranquillité qui ne fe fépare jamais de Tinno* 
cence; il approcha du tribunal avec une con- 
fiance qui prévient toujours lorfqu'elle eft 
accompagnée d\ine noble modeftie. 

Premier Inquisîteùr. Approchez, €au- 
dence. Tremblez. Nous ne fômnie^ point le% 
dvpes dç votre impofture j vous apprendtçi 
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incefTamment qu'on ne trompe point un tribu* 
nal auiïi faint & auilî augufte que l'înquîfîtion « 
fans être puni d'une telle audace. Quoi , lors 
même que nous violons -lu facrés ftatuts àé 
notre tribunal pour rendre votre prifon plus 
douce, vous vous jouez de vos juges, & vous 
ofez abufer du penchfint que nous avions à 
vous croire innocent ! Eh bien ! le feu fera la 
récompenfe d'une femblable témérité , nous 
avons des preuves plus que fuffifantes pour 
vous faire fentir toute la rigueur de notre 
juftice. 

Gaudence. Mes révérends pères , la mort 
ne m'épouvante point ; je la regarde comme le 
terme heureux de mes malheurs; la providence* 
in%i fait naître , la providence m'a confervé , 
elle peut me r appeller quand elle voudra ; je fuis 
réfigné à fes décrets , je ne demande à Dieu que 
de mourir comme je fuis-né , dans le fein de fon 
égKfe. Je lui demande encore, mes révérends 
pères , de m'açlairer fur le motif qui peut avoir 
irrité contre moi un tribunal que je refpeSe au- 
tant , & qui mérite autant de l'être, pour avoir 
la confolation de lui densander pardon d'un * 
crime dont je puis être innocemment coupable. 
Ne penfez pas , mes révérends pères , que la 
crainte du fupplice dont vous me menacez^ 
m'iflfpire de tels fentimeàs ; mon cœur forme 
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à la cao^eur » nourri dans les (olides- principes 
de la relijgion cbrétiejine , &c fortifié par Ie$ 
revers que la divine providence luiafaitéprou^ 
ver , déteÛe cette b^fleiïe qui eft la reffource 
des lâches .&; dçs, qiéchans* 

Le SECRETAIRE. En effet auffi tranquille 
après cette menace que lorfqaHl fe préfenta 
pour la première fois ^ il fit cette réponfe avec 
un air de vérité qui toucha les inquifiteurs. 

PfiEMiER Inquisiteur. Ceû le propre des 
gens fans religion^ de favoir adroitement adop* 
ter celle qui leur convient ^ fuivant les cir* 
confiances fâcheufes , où la corruption de leur 
.cœur les précipite ^ &c de ceug^ qui faifant un 
mauvais ufage des connoiilances qu'ils ont ac- 
quifes, ne défendent fouyent la vraie ^puifr 
qu'elle eft Tunique , que pour mieux l^a com«- 
i>attre. On dit que vous êtes de ce nombre; 
Gaudence y prenez garde à votre réponfe , nouç 
avons des preuves; foyez véridique, voilà 
la feule refTource qui vous reû^ ou dans un 
moment fur réchafaudv Etes-vous chrétiçn ^ 
. Gaudekce* Si j€i le fuis , mon Dieu , moa 
iauveurl s'il eft vraigu'il fuffit de délirer fincé- 
rement d'être chrétien pour l'être, ja mon divin 
rédempteur^ pourquoi ne m'ayou,e:|(;>*V9u$ {i^ 
pour votre fils , moi qui ne recoonois d'autre 
père qoç vous , qui m'avez racheté, de yçtt^ 
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6ng : mais bi^i^s l je nie fm$ éguré dtn^lii . yoU 
du inonde» )e n^éfitt bien,; ieignMr , quo 
vous fermiez les oriçiUes à, meti iiris. Oui » mon 
Plea^ mon ^er altérée de v/mis, expiera diM 
les toiirmeo^i aiiiiqu0l$ .ni€^9L:C^rps va être 
exppfé y toutes le$iofidéIit^.qu*elle;V<iu$a fai^ 
tes. QimQri: divin ](aiiyeur:5jn)ii mort ^ j!ofe TeiV 
Itérer , fera précieufe à vos yeux, vous ouvnreai 
les tréfors inëpuifables d* .rcrtr^miittricorde , 
iy trouverai la réc0mp^fe.d':uiiê.fnptl. que je 
tt'ai point iç éritéç , & que ia;.cdi9Qmie liié feît 
fybirj: daigijie;^ }it recevoir , ieignecy^ , en exgiat 
tjon dç5 cr:im€t$ .-doiitf :.tou$ êt^s te feulrijuge , 
feitesquq et. feint tribtinaUtip^içpne au. moins 
aprà; ma ifiort , mon ianôeenc^'^ AHtell.îrnpor<^ 
tant poiiMLy<^« .gWiïe & pour mon feiut qu'il 
L'ignQrep^BdîTatni^ivie, , -.> ; : .: 

Oui , ipwsf ;çévirei>ds père^ , je fyisîjcteétieirc 
gercent mitte fois les WAeftiis de Mon. Dku ^ 
qui eu le ];)iAi dU|ra<iU 1^ Di^u fprt ^-.le Bieu 
tout^puifTaa^^rfe^t çré^t/einr^e^ toutes cbofes, le 
U^lqmen^^û\ficçi9f^v9tmb\^'ifi^ qîîia parlé 
^ Moï(e>4e Di^ boq &; miférii?pcd)e^ )e Dieu 
qui a bien ypp^ . 9i'afi!a^hei( 4^$ horveurs 4ti 
p^ché, en.Qie If v^tde mes (^Uill»rea dans le 
propre fapgde (o^r %i d^ ce fife^ qui,; penamout 
çourpioi ^.pckujt tous les hosnmcs., M VfOulu fe 
&pmçttre 4l:ljHnuganie,néçe%éf(ije eaître , de 



vivre €iï proie au» infirmités de Hiutifanîtc , tè 
de piourir dans les tourmens deftinéis aux hom* 
mes Ie»p1nsiiiéchans; decefils enfici^ qui, trîom^ 
phttnt parfamorf de la colère de foi^père, nous 
a Iaifi!é p»- amour fon faint-efprlt ^ €fcn eftPame 
de Cette augufle égUfe, dont les tendres con- 
Teils nous guident dans la yoye du vrai bon^ 
heur* • 

Le SECRETAIRE. H s^exprîma avec tarit iè 
fentimeàt , qu'il tomba après dans une efpècë 
de foiblefie: aous en fumes émus ; le premier 
inquifitenr kii-même y parut extrêmement fen- 
, fibïe. Hotis profitâmes de ce moment pour voir 
entre noun quel parti nous deviom prendre ; 
il ikit arrêté que le prifoftnier pouvait être inno- 
cent , qu'il falloit reprendre la voie dé la dou- 
ceur ; parce que fi l*hïftoire qu'il avoit com* 
mencée de ce pays inconnu étoit Vraie-, les 
éclaircifièméns q»*il nous donneroil péurrôient 
être, ua )oar -^éélesà hreiigUblk 
' Premier lNQ^iSiTEi;R/ Remettes - vous , 
iGaudenct ^ foyfez perfuadéqiHf-plus <>& cherche 
h vous noircir, plus nous fi^i^n^^rdèns à vous 
protéger , û en effet vous êtes auffi innocent 
que vbui^ paroiffez Têtre : teni^ï , Vo^fez cettfe 
lettre : regardez la commudkation qiié hoùï 
vous en dbanons comme une feveur Suguliére» 
& comme un gage afTuri' de hotte bieaveilr 
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bnce ; mais fur-tout fbyez fincère* Coonoiffez** 
vous cette, «critiire ? croy^zrvoits. qu'on tous 
aie traité ttop durement , après Ténormité des 
faits dont on vous y accufe )• répondez. 

Gaudence» Il vouseft facile , mes révérende 
pères 9 de prouver vous^mêoiies majuâification. 
On m'accufe d'avoir abufé d'un prétendu afcen^^ 
dantque Ton me donne fur le fexe, dWoir 
Eût un ufage criminel de la crédulité de la jeu- , 
nèfle : rien. ne peut échapper à vos perquifi- 
tions; \t vais sloi^même vous en £aiciliter le 
fuccès en deux mots. Si je vous dis le nom' des 
}eunes*gens qui ont trouvé quelquîe agrément 
dans mon commerce , & fi je ne vous tais poiot 
celui des femmes que ma qualité d!étranger 6c 
mes remèdes, ont ians-doute plus attirées chez 
moi, que mon mérite perfonnel , Je crois a voir 
plus que fuffifammcnt répondu aux a ccufations 
injures dont on me charge , fous une anonymité 
d'autant plus odièufe, que je ne me le fuis point 
attiré par quelque tort que j'aye fait à quel* 
qu'un ; je détefte les hommes , cependant je vis 
avec eux en ami. Je fai quelle eilla corruption 
de leur cœur, mais je ne m'élpigne point d'eux; 
je ne me fuis jamais prêté à une philofophie fi 
mal entendue. Ils me font néceflaires , puifque 
leur perfidie efi utile à mon falut * le ne connoi^ 
point cette écriture ^ ni ne veux la-connoître ; ^ 



homme autant ^ peut-être pluâ qu^ân autre ^ 
mon cœur cjoi ne fe (itaîtqu'â àkiMr^ ftmit 
déchiré d'un fémilAent conti-aire» Vous pou^ 
vez, mes révérends pères » interroger toutes 
lés perfonnes qui m'ont honoré de leur eftîme 
& de leur confiance ; 6c s'il en eft :qif€lqu'uné 
qui me charge des faits que Ton m^impnte , je 
medé'cicu-e d'avance digne des terribles eiCets 
de votre fainte colère* 

- Premier Inquisiteur. En attendant que 
BOUS ayons conmi la vérité de ros réponfes^ 
continuez votre faifloire. Vous en êtes te&é à 
la religion des Mezwraniens. Faites enibrte fur* 
tout de ne point oui^lier la plus petite circonf-* 
tance ; c'eft le point le plus intéreflant pour 
nous ; il ne l'eft pas moins pour votre tran- 
quillité. 

Vc la ntlgion des Mei{orani4nSé 

Gavdence* Les Mezzoraniens font réelle- 
ment idolâtres, mais avecr aiTtaht de fimplicité 
que des payens puiflent l'être. Il efl vrai qu'ils 
ne veulent pas l'avouer dans le fens-que nous 
entendons ce mot , c'eft-à-dire , adofidteurs de 
faux Dieux ; Us déteûeht y commç leschinois ^ 
le nom d'idolâtres » quoiqu'ils là ibient de fait^ 
puifqu'ik adorènt-le foleil matériel^ & qu'ils 
^çndent à leur aôçltres décédés im cultejexrrÊ- 
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mement fuperftitieux , dont je vous ai déjà parlée 
Ils reconnoiffeor cependant un feul Dieu f^- 
prême , créateur de toutes chofes , qu'ils nom- 
ment JE/ (0 > 0^1 1^ très-haut. La raifon natu- 
relle , difent-ils , leur apprend Texiftence de cet 
être , & leur raifonnement à cet égard , quoique 
jufte, eft bien difFérent de celui des autres hom- 
mes. Ils difent que toute leur fcîence , & même 
celle de tous les hommes lesplus favans du monde 
mifes enfèmble , n*aurolent jamais pu jfbrmer ce 
monde tel qu'il eft , ni ajufter toutes fes caufes 
& tous fes effets avec tant d'ordre & d'harmo- 
nie , pour le bien de chaqu€f efpèce qui l'habite ; 
& qu'ainfi il faut que ceiiri qui Ta 'créé , foit un 
être infiniment plus* fçavant que tous les 
êtres intelleauels. Ils tournent en ridicule ceux 
qui penfent qu'une chofe peut produire fans une 
caufe première , & demandent , pourquoi fi 
cela étôit, on ne vèrroit pas arriver tous le& 
jours des effets fans caufes. De-là Us concluent 
iqu'il faut qu'il y ait une caufe première & indé- 
pendante , fans laquelle rien n'âuroit pu être 
produit. Quoiqu'ils faffent un Dieu du foleil , 
ils ne prétendent pas qu'il foit indépendant à 
regard de fon propre être, mais qu'il l*a reçu dé 
cet El. Quelques-uns des plus fénfés conve- 

(i) El oviAt , d'oii dérive Alla:, 
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noient même ^ quand je leur parloîs^ que letô* 
leil eft un être matériel , créé par pieu j mais 

^d'autres le croyent une dfpèce de vice-gérent 
dont TEl fe fert , comme de la première caufê 
ioitrumentale de toutes les produâions. Ceft 
par cette raifon qu^ils adrefient toutes leurs 
prièries au foleil , quoiqu'ils conviennent que 
c'eft à VBl qu'il faille attribuer originairement 
toute puiflance* Les hommes regardent la lune 

, comme un être purement matériel» & dépendant 
du foleil; mais les femmes femblent vouloir en 
faire une Déeffe; elles ont la foiblefie de croire 
quMle t& mariée avec le foleil, qu'elle accou- 
che tous les mois, lorfqu^elle efi en fon plein; 
& que les étoiles font les fruits de leur mutuel 
amour : l'un & l'autre fexe également fatisfaits 
de leur croyance y fe fixent à ces idées fuperfi-* 
cielles,& ii'étendent pas plus loin leurs recher* 

. ches, par le refpeâ qu'ils difent être dû à un 
être fi infiniment fupérieur aux mortels. Ils 
penfent qull vaut mieux l'adorer dan^ la pro- 
fondeur impénétrable de fon eflencé , & dans 
un filence refpeâueux , que de difputer d'une 
chofe que l'homme ne fauroit concevoir; tou- 
tes leurs recherches ont pour objet les caufes 
fécondes » & la connoilTance de la nature , aur 
tant qu'elle peut être utile au genre*humain. 
Je cherchai l'occaûon de mettre le Pophar 

fur 
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fct ce fujet. Elle fe préfenta bientôt. Je fui re* 
préientaile ridicule îniëparÂble d*une idée auffi 
haaiïrc. Pas û ridicule , me dit-ii , elle eft au« 
contraire extrêmement fage , puifqu'elle fe ma*» 
rie parfaitement avec la politique de notre 
gouvernement ^ en rendant un culte au foleil ^ 
Sc^û kifiant croire aux femmes qiie cet être 
bi&simfant eft marié avec la tu^ie , nous leur 
&ifons contrafter ^habitude de fe regarder corn? 
me inférieures aux homiMs , puîfqu'elles voyent 
que nous ne {Kirtageons' point Phommage que 
nous rendons au foleil , qu'il eft entièrement 
pour lui , &c que nous ne le rendons point à la 
luae , dont la grande fécondité ]|>rouvée par le 
nombre in&iides étoiles , leur donne cet amour 
pour la propag^ion^ que lesfemmes des autres 
pays facrifient à la confervation de leurs appas » 
appas que la nature ne leur a cependant donnés 
que pour animer (kns l'un & l'autre (txe le 
defir de'fe perpétuer. Quoique la politique pa* 
roifiie d'abord ne pas concourir avec la reli-» 
gion , il eft cependant certain qu'elle contribue 
beaucoup à la foUdité & à la gloire d'un gou«* 
vcrnement. De la pureté^ la rel^on dépen- 
,éent les moeurs des peuples » & de la fegefle 
ée la poUtîcpie tiaifient lesufages avantageux 
au go^verifêment. Elles fe prêtent, donc mu* 
tuellemént la main ^ & s'entr 'aident pour a^- 
Tom< VI. . M 
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ter le bonheur des étants. D'ailleurs ce n'eft 
qu'eu fe pliant infçiuibjement à la bizarrerie de 
ce fexe, qu'on parvient à le fanjiliarifer avec 
des ufages luUes. 

1.'Inqviiiitevr% Je fuis perfuadé que vous 
conyiendrez qu'on peut avoir des idées &ii0e» 
de la divinité, dont il eft à propos d'être éclair 
ci 9 & que par conféquent vousiiç condamoez 
pas toui^s les difputes dans lesquelles on eutre 
fur l'exiftence & la nature d^ Dieu. 

Gaudence. Non , m^ révérends pères , je 
me .flatte ^e vous regàrjdeï ce que vous vei- 
ptt d'entendre , comme l'opiobn de ce peu^ 
pie , & non comme la mienne , qui eftparÊiL- 
tement conforme aux faints principes dont j'at 
été allaité pendant ma. îeuhefie,&dparjetïie 
fuis nourri dans quelqueétat quela providence 
m'ait placé. 

J'ai fouvent dit au Pophar , à qui )e parlois^ 
avec confiance , quâ comme Thomme ne p^ixt 
pas explicpier i'efience incompréhenfible de 
Dieu'^lwaifôn veut cependant que nous croyions 
fan exiâence;; que cette m&ne .raifon demande 
que nous Soyons in&ruits ou par lui-même ^ on 
par quelque légîâateur emvoyé de ia part> 
pour nous: empêcher de noiii égarer dans ua 
point auffi effentiel ; que nous autres chrétiens 
!Croy ons 4)u'il nous a 4onaé ce légiilateur^ ea 
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la pi&rfoinne dé fon fils unique qu^il-iious a en-'^ 
ypyé , pour novis inAruite fur ce qui regarde la 
divinité éternelle ; que non feulement il nous à 
donné les idées les plus juiles, mais qu'ils 
.confirmé la vérité de fa doârine par desfigneâ 
& des miracles qu'une perfonne envoyée de 
Difeu pouvoir feule opérer* 
. lÏNQUisiTEUîL Continuez* 
. Gaudence, Quand j'ai dît qiie leurs prière» 
& leur culte s'aéreffent au foleil , j'avoue ce* 
pendant que ce n'eft en quelque fisiçon qu'un 
aâe de reconnoiflance , qu'il feroit facile de 
•f eâifier. Ils regardent cette planète comme h 
jOiufe phyfique de la produâion de toutes, cho- 
Çës par fon influence naturelle. Les plu« fenfé»^ 
/quand on raifonne à fond avec eux, convien-^ 
nent que tout eft émané de l'El^ il y en a ma- 
nie qui avouent que le foleil eft un être pure- 
ment matériel , mu par une caufe fupérieure ; 
cependant la plupart n'y font pa$ d'attention ^ 
& ils font t^ellement coupables d^idolâtrie , en 
:cequ'ils adorent une créature. Mais quant auK 
,eâets moraux de l'univers , ou aux aâions li- 
bres des hommes à l'égard de l'équité , lejuftî** 
xe^'la bonté , la droiture , &c. qu'ils reconnoif* 
feottêtrë proprement le devoir de toute créîM 
tore raifonnable& d'une conféquen^einfinimer^t 
çhis grande que ne Teft la partie phyfique dà 

M ij 
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inonde , ils rappottent tout à l'être fuprême ; 
dont rintentîon eft que nous foyons doux, mi- 
féricordieux , bons'& équitables envers tous , 
conformément aux juftes idées du fage auteur 
de notre exiftence , dont la raiCon fuprême ^ 
incapable de la moindre .imperfeâion , doit 
fervir de régie à des créatures qui dépendent 
de lui p & qui participent en quelque façon à 
fes perfeôions. Ils appuyent cette idée d'une 
comparaifon très-jufte : agir ^ntre les loix de 
.la nature dans des produâions phyfiques, c'eit, 
^ifent-ilsy caufer des produâions monftrueufes; 
à plus forte raifon dans la morale ^ combien n'eft- 
jon pas condamnable aux yeux du grand être» 
d'agir contre les idées de fa fuprême raifon« 
l'avoue que je fus charmé de ce raiibnnemeot 
£mple & naturel. 

Je leur demandai enfuite s'ils penfoient que 
l'êlrç fuprême fe mêlât de la partie morale do 
monde? Us parurent furpris de cette queftioi^ 
& me demandèrent fi je croyois qu'il fût pofi- 
ble qu'il ne s'intéreiTIt pas à la plus belle partie 
de fa création 9 lorfqu'il fe donnoit la peine , 
( car c'eft l'expreiGon dont ik fe fervent ) ièe 
créer le moindre infeâe f. félon les régies d'une 
fagefle profonde , dont les effets admirables font 
infiniment au-defTus de tout ce que l'art peut 
i^re ou imiter ? Je leur demandai encore quek|*^ 
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les étoîent les règles que cet être vouloît que 
des agens libres , tels par exemple que l'homme, 
itiiviflent dans leur conduite ? La raifon , me 
répondirent-ils, & la juftice, à l'imitation de 
la fuprème raifon qui Téclaire r car , ^joûteren^- 
ils ,. pouvez - vous croire que l*âtre fuprême 
piiiffe approuver les crimes que les hommes 
commettent, oiv que leurs bafTefles puiflent s'u- 
nir avec les fublimes idées de fa fagelTe éter- 
nelle ? Il faut donc qu'elles foient oppofées a la 
raifoaqui eft non feulement en Dieu , mais auffi 
dans les hommes , & par conféquent elles mé« 
rîtent d'être punies par cet être équitable , qui 
régit tout , & qui ne peut rien fouffi-ir qui ne 
ibit dans l'ordre. 

C'eft'à vous 9 mes révérends pères , à pro- 
noncer fur ce raifonnement: pour moi j^avoue 
qu'il m'a étonné dans un peuple , qui n'a pour 
segle de fa conduite qu'une lumière natiu?elle. 
Se peut-il que les conséquences qu'il tire de 
ces principes, ne foient pas auffi juftes.que les 
principes mêmes ? Déplorable effet de l'aveu- 
glement des hommes r ils font inconféquens ^ 
lorfque leurs principes ne font point.étayés de la 
foi. Voici, mes révérends pères-, en quoi con-^ 
jfifte principalement ll^théorie de leur religion» 

Us difent , i^. Que YB eft l'être le plus inteU 
%ent, le pUis rajionnable ^ & le plus noble de 
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tous ; qu'il eft du devoir de tous les êtres intel- 
leduels d'îmîter & de fuivre les jiiftes loix de 
fa raifon fuprême ; fans quoi Ils s'éloignent de 
la vraie règle fur laquelle ils doivent diriger 
toutes leurs aûions ; Tobjet de toutes les prières 
qu'ils adreflent à cet être fuprême , & de toutes: 
les grâces qu'ils lui demandent, c'eft de les ren- 
dre bons & jnftes comme il l'eft lui-même. 

3L^. Que le foleil eft la grande caufè , ou du- 
moins la caufe inftrumentale de l'exiftence de 
leurs corps , & de tous les autres eflfets phyfi- 
ques. Vous favez , mes révérends pères , mieux 
que je né puis vous le dire , combien ils fe tromi- 
pent en cela. Ceû à lui qu'ils adreffeni leurs 
prières pour la confervation de leurs vies, des 
fruits de la terre , &c. 

3**. Que leurs parens font la caufe immédiate 
& inftrumentale de leur exiftence naturelle , 
qu'ils dérivent en partie d'El , & en partie du 
foleil ; &, par cette raifon , ils repe6ient d'autant 
plus leurs parens , qu'ils les regardent comme 
les Vicegérens d'El & du foleil ; ils croyentque 
leur partie fpirîtuelle ou intelleâuelle eft im- 
mortelle 5 & par conféqlient qu'ils font en état 
de les aider a & qu'ils font difpofés à le faire , 
à proportion du refpeâqiKls leur témoignent ^ 
en vîfitaht leurs tombeaux , & en honorant leur 
mémoire, U eft cependant vrai , qu'en exami-» 
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nànt la chofe de plus près , j'ai trouvé' qiill y 
avoit autant de politique que de teligion dans 
yinftitution du Culte fuperftîtiéuk qu'ils rendent 
^ leur ancêtres décédés. Comme leur gouver- 
nement eu patriarchal , le reipeâ inviolable 
qu'on leur apï^fend , dès la plus tendre jeuneffe ; 
à porter à leurs parens^ fait qu'ils obéiflent à 
leurs anciens gouverneurs , non feulement avec 
là plus grande foumiffion , mais encore avec 
^joie. 

ils ^ croyent Timmortalité de Tame , les ré- 
compenfes & les châtimens d'une autre vie ^ 
quoiqu'ils s'expliquent là-deflus d'une façon 
afiez ei'traordinaire. Ih apurent que l'ame eft 
un être indépendant de la matière , quant à 
fon eflence'; puifqu'elle a les facultés de penfer,' 
de vouloir & de choisir y opérations dont la* 
matière , quelque fubtile qu'elle foit , ne peuf 
jamais être capable ; mais leur idéç de la prée-*^ 
liilience de l'ame avec TEl , avant qu'elle ani- 
nie le corps ^ éft très-confufe. 

Voici en quoi ils penfent que confifteront 
lès récompenfes & les punitions de l'autre vie f 
il s'imaginent que plus leurs aâions dans celle- 
ci auront été conformes à la fegeffe infinie de' 
Dieu , plus leurs âmes approcheront dans l'au- 
trç de la fouveraine'pferf<?âion de ce divin mo- 
dèle j que fi au contraire ils s'en font éloignés 
^ • Miv 
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dans cette vie , Dieu permettra qu^îTs perfévè-' 
rent toujours dans cette contrariété , jufqu'à 
ce qu'ils deviennent à la fin & vicieux &cûmé^ 
chahs , qu'ils fe déteftent eux-mêmes. 

Cet(e liée des degrés de pecfeâion , qdt 
doivent être la récompense des hommes fuivant 
lei degrés de leur vertu, paroît avoir quelque 
rapport à la hiérarchie que no>us creyons Jktt 
de la )uftice divine, foit dans les peines , foit 
dans les récompenfes éternelles : elle eft en effet 
une preuve de l'équité de celvii qui récompenfe 
ouquipun^t. 

« Les plus ienfés à& Mezzoraniens croyent 
la métempficofe, oli la tr^ismigration des âmes, 
non comme une punition de l'autre vîe> ce 
qui étoit le fentimetlt de quelques-uns de« an* 
ciens philofophes payens, ifiais comme un châ* 
liment mérité dans celle-ci. Cette transmigra- 
tion des âmes e& entièrement différente de l'o* 
pinion qu'on en a conçue ^ & de ce que le^ 
anciens entendoient par le term^ de métemp,* 
ficoie , iavoir ^ que les âmes des mécbans ^ des 
iroluptu^ux, &c. paffpient après leur mort dans 
le corps de telle ou telle hêt^ , félon W payons 
dominantes auxquelles ils s'éloient abandonnés^ 
jufqu'à ce qu'ayant expié leurs crimes, «il 
leur fut enfin perous de rentrer dans un c^rps 
bumaia^ ' , 
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Les Mezzoraniens croyent au*contraire que 
les âmes de& bêtes entrent dans les corps des 
honunes dès cett« vie. Ils dlieat que les corps 
humains font dtt demeures û délicates » que. 
les âmes des bêtes les envient aux hommes, & 
tâchent contiauellement de s'y infinuer & de 
s'y établir ; qu'elles y réuflîflent dès qu'on cefls 
de fuivre les lumières de la raîfon , qui peut 
feule nous garantir de ces ennemis toujours 
prêts à nous furprendre ; & que fi nous ne nous 
tenons fur nos gardes , ces âmes animales 
^emparent de Tame raifonnable , de façon qu'el- 
le ne peut plus gouverner le corps , ni agir ^ 
fi ce n'eft de concert avec l'ame animale pour 
aflbuvir (es paffions brutales , ou qu'elle ne 
fait fout au plus que de foibles eflbrts pour 
fortir de cet efclavage. 

fai cru d'abord que ce {yûêtne étolt allégo^ 
rique^pour marquer la reflemblance qu'il y a 
entre les paiSons des homm^es , lorfque la droite 
raifon ti^Us gouverne pas , & celles des bêtes. 
Mais j'aiifd dans la fuite qu'ils croyéht que cette 
transmigration arrive réellement : je n'en dou« 
tai plus après le dernier voyage que je fis en 
Egypte avec le Pophar ; quaad il voyoit paflet 
les Turcs ou d'autres étrangers 9 & même des 
Arméniens & des chrétiens Européens 9 il me 
difoit fouvent en langue mea^zoranieianej^Toilà ua 
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tochon y voici uH lion , un loup ^ un renard , 
tin chien , ou ^uelqii'autre animal femblâble ; 
c'efrà-dire, qu'ils Croyant le corps d'onhom-^ 
me voluptueu:^ pofiedé par l'ame d'un cochon ; 
celui d'un luxurieux par Tame d'un bouc ^ celui 
d un traître par Tame d'un renard ; celui d*un 
tyran par lame d'un loup ^ & ainfi des autres* 
On leur inculque ces idées dès leur plus tendre 
jeuneffe , & avec tant de foin , qu'elles contri- 
buent beaucoup à les retenir dans les bornes dé 
la raifon. 

Dès qu'un jeime-homme fe trouve eticViA ^ 
quelqu'une de ces paffions,il s'adreffe^uffitôt 
à un ami qu'il croit,plus fage que lui ; cei ami 
l'affure que l'ame de telle ou t^le bétô , t«nd 
des pièges pour fupplanter la fienne , & fe 
mettre à fa place. Cela les rend circonfpeÛs ; 
ils fe tiennent en garde contre leurs propres 
paffions , pour ne point être furpris par cet en- 
nemi impitoyable. Le premier remède qu'ils 
employent ^ eft de fe recueillir attentivement: 
en eux-raêiSes pour y contempler la divine- 
lumière qui les éclaire ; à l'aide de ce cilefte 
flambeau ils cherchent , ils fouillent dans tous 
les replis de leur amc ; & quoiqu'il foit trèsr 
difficile de déloger ces âmes bruteles j dès 
qu'elles ont pris poflefiîon; cependant, enne-^ 
mies de la clarté, cHes s cn&yent , lorsqu'elles. 
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feritent que leurs deffeins font découverts* 

La crainte d'être livré à la tyrannie de ces; 
efpritis immondes ,' eft fi bien gravée dans leur 
ame , même dès leur fenfance , que c'eft à celte 
dodrine qu'ils attribuent la régularité de leur 
vie. Les femmes ont adopté le même fyftême , 
•vec cette différence , qu'elles croyent que les 
âmes animales qui s'emparent de leurs^corps , 
font d'une autre efpèce que celles qui tendent 
des pièges aux hommes. Elles difent, par exem- 
ple , que c'eft Tame d'un caméléon qui les rend 
fauffes & inconftant^s ; que les coquettes & 
les petites-maîtreffes ont de âmes de paon ; les 
cruelles & les capricieufes des âmes de tigreffe. 
dt ainfi des autres» Elles font encore un aveu, 
qui eft d'autant plus furprenant , que comme les 
femmes fe font une loi d'idolâtrcrieurs défeuts, 
elles conviennent rarement des imperfeâions 
qui obfcurciflent leurs appas. Elles avouent qu'il 
eft encore plus difficile de chaffer de leur corp^ 
les âmes animales qui en ont pris poffeflion , 
que du corps des hommes. Et c'eft fans doute , 
parce que , difent^elles , les mauvaifes âmes p^r 
la duplicité qui eft naturelle à nôtre fexe , fe 
tiennent beaucoup plus long^^tems cachées chegç 
les femmes : ce n'eft qu^à l'âge de vingt-cinq 
ou trente &ns qu'on commence à les apperce** 
voir; dans la plitpart des hommes au-contrairCji 
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elles fe montrent prefque auffitôt qu'elfes f'y; 
knot gliifées. 

J'ai vu , en pfufieurs occaiîons , que c^eft par 
tapport à cette doôrine que les Mezzoraniens 
ie font tant appliqués à Tétude de la phyûono- 
mie : auffi ont- ils établi des régies pour con^ 
noitre par la contenance d'un homme, par fe# 
traits & par fes regards , fi Tame animale 'n a 
point pris poffeflian de fon corps , afin d'appli- 
çier des remèdes conVenables» Cette Ccienc^ , 
toute incertaine & douteufe qu'elle eft parmi 
les chrétiens , qui ont les fecours plus efficaces 
de la vertu 8f de la grâce pour réfiftér à leurs 
paffionSy ces ennemis redoutables de l'homme, 
eft cependant portée chez les Mezzoraniens à 
un degré de perfeâion & de certitude beaucoup^ 
plus évident qu'oa ne fe l'imagineroit. Ce pjBU* 
pie , qui n'a pas les mêmes lumières que nous , 
ne fe donneroit pas fans doute tant de peine 
pour réprimer fes paifions ^ s'il ne connoifToit 
d'avai^ce tous les dangers que l'on court à ne 
pas les combattre : c'eft pourquoi tous les an*' 
ciens s'étudient à faire l'application des con« 
noiffances qu'ils ont acquifes dans la fcience de 
la phifîonomie: lorfqu'ils fe trouvent avec les 
jeunes gens , ils ont foin d'examiner attentive- 
ment leurs traits , leur complexion , leurs mou- 
yemens^leur tempérament piéton de leur voix. 
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ïe tour de leur vifage , dé leur nez , de leurs 
oreilles , &c. Ils obfervcBt fur*tout fort fcrupu* 
leufemenj leurs yeux & leurs regards; c'eft 
<lafls cette partie plus que dans toute autre » 
Kjue l'ame, félon eux, exprime les divers mou* 
vemens qui l'agitent , & qu'ils prétendent con- 
iioître les paifions qui dominent en eux. Cette 
coiyiuit^ les éclaire fur la nature de Tame ani* 
maie , qui attaque Tame raifonnable. Us con« 
iioiflent il elle a deià pris la place , ou fi elle en 
eft encore aux attaques: ils font fi prévenus de 
* la certitude dé leurs obfer varions , que frappés 
d'une idée defavantageufe contre les étrangers ^ 
ils évitent avec foin leur compagnie , ou du-^» 
moins fe tiennent fur leurs gardes, & n'ontavec 
€ux aucun commerce intime» 

Mais fi la perfonne attaquée par une mau vaife 
ame eft de leur pays , ils l'avertiffent aufiitôt du 
danger qui la menace. Cet avis, joint à l'horreur 
qu'on leur infpire continuellement de ces enoe* 
fiîis de leur repos , fuffit pour les retenir dans 
l'ordre ; de forte qu'il n'eft point de peuple dont 
les mœurs foient fi pures & fi innocentes. Ces 
qualités cependant perdent de leur éclat par la 
haute idée qu'ils ont d'eux-mêmes , & pat le 
mépris marqué qu'ils ont pour le refte des hom^^ 
mes , comme s'ils n'avoient avec eux d'autre 
reffemblance que la ifigure* 
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II eft vrai que les Mezzorâmens les plasfenies 
reprennent les «utrès de cette foibleffe , & leur 
en font fentîr Tinjuilice ^ du moins autant qu'on 
le peut 9 quand on ignore la loi de la grâce , en 
leur traçant toutes les miières-& les infirmités 
de la vie humaine , qui étant des maux réels , 
doivent $tre la punition . de quelque iBiute ; iîs 
leurrcpr^fent^nt que les plus parfaits fomftijets 
à la mort , qui ne met point i]e4iûinâion entré 
eux & le reik dès humains ; que ^humilité ic 
la compaiBon. font des vertus émanées de la 
divine eflence, qu'ils doivent imiter; Ceft à 
ces inilruâions que les Mezzoraniens doivent 
leur extrême politeffe , leur douceur & le ten- 
dre intérêt qu'ils prennent auxr malheurs des 
étrangers , avec qui ils ne veulent point lier 
commerce ; ils croyent férieufement qu'ils font 
poiTédés d'un mauvais génie. Crpiroiton qii^uné 
prévenôon auffijridicule pût produire cependant 
le principal biendes Mezzoraniens; fi du moins 
on peut regtnier comme tel le bonheur d'êtnsi 
fi intimefiient unis, qu'ils n'ont jàifiais voulu 
depuis leur transmigration hazardêr .d'alUancs 
étrangère. Ainâ la raifon humaine ^écheibu'» 
vent dans les principes, &, par un ordre impé* 
nétrable: ddla providence, elle fe r^ôifie par les 
çonféqusnces. Ceft à un ipcodige û^étonnant 
que la nature doit fa con&rvatiçn ; & comma 
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chez les Me?:zoraniens c'eft le mêm? . htï^ qui 
circule da&s tous les individus r^ifpnnsibles » il 
o'eft pas merveilleux de le5^ voir animés d^ 
cet efprit de friit^rnité , principal d& leur bon* 
heur. 

Leur prière du matin fe borate «à demander au 
foleil de faire frju^fier la tf rre , & de verfer 
d'heurçu/fes influences fur tCHtte la nature. Tou- 
tes les prièrç$ Ut font au t^tnpU du foleil; on 
çft obligé de s'y trouver ;.il fi'y a que des rai** 
fons d'état qui puifient )uftîjKer cefu^qui y maiv- 
quent. Lets hommes dans le temple {ontféparéç 
des femmçs ôc de^ filles. Plufieurs vieillards 
font charges d'obferver fçrupuUufement fiTun 
&raut?? fexe font attentif aux çérimoniesj 
& ce» prières ffe terminent tWJcJHrî: par de* 
hymnes aux anoêijpe$j p9ur:l§ç implorer, &ç 
obtenir d^çux leur médiation ^auipr^lij^Vi viçega* 
rent de l'EK ItAiprière du. ioîirfe fait dans U 
même lie» , au fol?il çQuçft^nt : ceUensieft plu$ 
fpiritufiUe i elle eft conçue, en termeç tïui indiw 
quent qu'ils s'adreflfent auffii^u mettre di^ foleU; 
Ils demamieotl l'El d'écarter d'eux pendarrtte 
fommeil , les âmes animales doniilsfe croyenj 
toujours environnés. 

Il n'eft point df code plus abrégé, & qui 
contienne moins de Ipix , que lé code Mezzpiraf 
nienrauflt n'eâ-il pas de peuple qui lç9 obferv« 
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plus rigôuteufetnent que celui dont ]t Voài 
parle. Fai fouvent entendu le Pophar parlef 
contre fa coutume avec aigreur, des jurîfcon» 
fuites des autres pays, qui font loix fur loix y Sc 
accumulent préceptes fur préceptes : on diroit 
d'eux, ajoutoit*il> qu'ils n'ont affeâé de faire 
tant de loix & tant de commentaires fut chaque 
loi, que pour dégoûter les gens qui ont quel-* 
qu'intérêt à s^tn éclaircir. Je ne vois rien de plus 
facile , difoit-îl , que de faire des loix courtes 
& claires. Si je défends à mon fils de faire tort 
aux autres , pourquoi lui détailler toutes les 
chofes , l'inftrulre fur les moyens , & l'éclairer 
par un détail dangereux de toutes les circon* 
fiances dans lefquelles on peut faire tort â quel- 
qu'un ? Il n'y a qu*à expofer le fait de part Se 
d'autre : tout homme de bon*fen$ & d^équîté » 
vous dira fur le champ fi l'un d'eux eft léie , ou 
non ; mais dès que vous entafiez une infinité de 
circonftances , il fera beaucoup plus difficile 
de décider ce qui eft juite d'avec ce qui ne 
l'eft pas , qu'en prenant pour régie la défenfe 
fimple & abfolue de ne faite à qui que ce foit 
le moindre mal, ou le moindre tort. A peine 
pourrez- vous croire en combien peu de tems, 
& avec quel difcettiemént leurs juges décident 
les difFérens qui furviennent, ( àlayérité bien 
rarement entre eux.) Ils fe croiroient flétris 

du 
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4u crime le plus honteux , s'ils apprécîolent 
«tie caufe fuivant le crédit & les facultés : il n'y 
a aucune cour de jufliçe oii les affaires puiffenj 
4tre traitées d'une façon fi abrégée ; on expofe 
l'affaire aux aflfejntlées publiques , ou à un, om 
à deux hommes prudens & juftes , qui fur le 
champ la décident fans appel. Leur grande loi 
-çfl, tu ne feras aucun ton à qui qup ce foit t on 
fpart de ce principe fondamental , qui doit être 
gravé dans le cœur de tous les hommes , pour 
juger du droit desuns & des autres , fans entrer 
dans des difcuffions inutiles qui ne fervent qu*4 
-embrouiller une affaire. Tous les cas que Ton ^, 
4:outume de fuppofer pour fervir d'éçlairciffe- 
^nens/font, difent-ils, plus de fourbes & de 
trompeurs ^ que de gens habiles à fe garantir deç 
|>iègesqu^onleur tend. 

Les loix des Mezzoraniens ne font donc autr^ 
.chofe, que les.premiers principes delà juilice 
naturelle, expliqués par leurs anciens en pré- 
iencfi dç tous ceux qui veulent s'y trouver : o^ 
jie fait ce que c'efl que de remettre Ja déçifion 
d'une pau^e d'année en année , ni de folliçifer 
les juges pour obtenir un prompt jugement. 

On a tant de foin de faire- çonnoître auxf n- 

<ans dès la plus tendre jeuneffe, ce qy^ils doivenf 

à la divinité , Le refped qu'iU doivent avoir pouir 

Jeurs parens vivans , ôf le culte ^ trop fupe;rftjb 

Tome VS. ÎJ . - 
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lieux ) qu'il convient de rendre à leurs ancèt^éS 
décédés ^ qu'il n'eu befoin d'aucune loi écrite 
pour les engager à s'y conformer. Un homme 
qui négligeroit ces devoirs, ou qui en doute- 
roit, feroit regardé comme déjà pofledé pat 
l'ame immonde de quelque animal. 

Par une loi fondamentale de l'état il leur eft 
expreffément défendu de répandre le fang hu- 
main de deffein prémédité» Ils portent fi loin 
cette loi fi chère à la nature, qu'ils ne font 
jamais mourir aucun criminel, pas même pour 
meurtre: il efi: vrai qu'il faut des fiécles pour 
qu'ils trouvent l'occafion de la mettre en pra- 
tique. S'il eft conftant qu'un homme en ait affaf«- 
finé un autre , ce qu'ils croyent prefqu'impof- 
fible , alors le criminel convaincu de fon cri*- 
me , eft enfermé pour le refte de (es jours. A 
fa mort fon crime eft publié dans'tous les no- 
mes , de-même que lorfqu'on .l'enferme ; fon 
nom eft rayé de leurs généalogies , & fon 
corps eft mutilé de la même façon que celui 
de la perfonne qu'il a tuée , on le brûle enfuite, 
on jette, fes cendres au vent ; dès-lors on ne le 
compte plus de la race des Mezzoraniens. 

Si je croyois ne point choquer vos chaftes 
oreilles par le détail de certaines punitions 
qu'ils ont attachées à certains crimes , je vous 
ferois par cette idée connoître plus exaâement 
celle qu'Us ont des vertus oppofées* 
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ÎL'lNt^uisiTEUR. Nos cœurs habitués à là 
|)ureté , ne craignent point d'être fouillée palf 
les fons qui frappent nos oreilles. Il n'eft rien ^ 
quelqu'éloigné qu'il vous paroiflfe dé notre ob-» 
|et ( c'eft la religion) , que nous ne fâchions f apA 
|>orter à fz gloire. Parlez* 

GaudeWce. L'adultère efl: de tous les CYiïnH 

fcelui que les Meworaniéns paroiffent avoir lô 

plus en horreur , fi Ton en juge du-moins par la 

punition qu'ils ont inventée. Lorfqu'un hon\- 

tne & une femme font furpris en flagrant délits 

trois des plus anciens du nome s'affemblent , & 

condamnent les deux coupables à ime prifon 

jperpëtuelle. On fiabille Thomme d'une toile 

fur laquelle on a peint dés boucis , &t ofi hu 

met fur la tète un bonnet armé des cornes du 

«tême animal i la femme eft auffi Couverte 

d'une toile fur laquelle font rèprëfentèes des 

chattes; on attache au col de l'un & de l'autre 

des grelots ^ on promène les deux côupabks 

attachés l'un à l'autre par lès parties qui font 

leur honte, deforte que l'inftrumentdu crime 

devient celui du fupplice^ 

Si une fille au-eontraite eA furprlfe avec un 
fcomme marié , on lui feit grâce de la chaîne 
avec laquelle on les attache l*un à l'autre , quand 
les deux coupables font liés par le mariage ; 
parce que la loi préfume qu'elle a été féduite f 
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mais elle eft renfermée pour le refte dé fes 
jours , condamnée à un régime de vie propre à 
anéantir des feux qui lui ont fait oublier la pu- 
retéde fes ancêtres. L'homme, deftiné auffi à une 
prifon perpétuelle , eft obligé de travailler au 
bien public: mais admirez l'équité de cette 
nation : fi l'un ou l'autre des coupables parvient 
dans fa retraite à fe diftinguer par quelque ta- 
lent, on le récompenfe d'une flatue. Le feul 
meurtre détruit toutes les récompenfes dues 
aux talens; la raifon de cette différence eft pri- 
fe dans la nature même. Un homme, me difoît 
le Pophar , qui en tue un autre , ceffe d être 
homme , puifque dès ce moment il ceffe de 
refpefter l'image de fes ancêtres , l'ouvrage du 
foleil, & l'ordre établi parTaugurtefagefTede 
l'El. 

Mais j'abuferois fans doute d'uo tems qui 
vous efl précieux , fi j'entrois dans le détail de 

. toutes leurs loix , dont la fageffe me paroît ad- 
mirable j quoiqu'â dire vrai , la coutume ait 
beaucoup plus de part que les loix écrites au 
règlement des affaires ordmaires de la vie , 
comme vous le conclurez de ce que vous allez 
entendre fur la forme de leur gouvernement 
& de leurs inftitutions particulières- Je vous 
demande feulement de- m*ârrêter un peu fur 

, deux circonftances. qui m'ont frappé. La prcr 



DE GAUBENCE; Ï97 

filière 9 c^ft que tous les habitans du nome dans 
lequel le crime a été commis , tant hommes 
que femmes , doivent fe trouver préfens aux 
punitions exemplaires , & expliquer à leurs 
cnfans quel eft le crime qu*on punit , afin de 
leur en infpirer une jufte horreur. L'autre regar- 
de les fraudes ou les injuftices des hommes. Si 
ks anciens découvrent qu'un citoyen ait été 
trompé par un autre , ou qu'il en ait reçu un 
tort confidérable , le coupable eft condamné à 
reftituer neuf fois la valeur. L'homme, convain- 
cu d'avoir furpris la religion des juges , eft en- 
voyé aux extrémités du royaume , pour y vi- 
vre feui pendant un tems proportionné à fa 
faute , après qu'on kii a mis préalablement une 
marque fur le front , pour avertir chacim de 
l'éviter ;: par une précautîoit auflî fage , on 
empêche la propagation dé ces principes dan- 
gereux. . 

JDc leur gouvernement. -^ 

- j'Qi<léjà eu rhonneiïT de vous dh-e , meî$ 
révérends pères , que le gouvernement des 
Mezzoraniens eft patriarchal : cette, forme a 
toujours été obfervée inviolablement > car il 
Tà*y a pas au monde de peuple fi fortement atta- 
ché à fes inftitijtions primitives , mais Tordre 
de la fucceflSon eft unique* Vous vous fou- 
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yeoez ùais doute, mes révérends pères ^qoeltil 
Mezzoraniens font tous fortis d'une même\ 
Emilie , dont le chef étoit prêtre du fbleil « 
lorfqu'^ls furent obligés de quitter l'Egypte^ 
Cette forme de gouvernemeot avoit fubfifio 
depuis le tems que Mifraim prit poffeifion de 
cette terre pour y demeurer : mais larfque 
dans la première vallée dont )*ai parlé , ils £e 
virent à couvert de toutes les entreprifes de 
leurs voiûns, ils établirent cette forme de gOiH 
vernement d'une façon particulière. 

Le grand Pophar s^étant établi dans cett9 
vallçe avec (^ cinq fils , Scies cinq i^Ues , qui 
Soient tous agarics , il les gouverna pendant fa 
vie en père ou en patriarche* La grande véné^r 
ration que les Me^zoranîensi ont pour leurs 
parens , jointe à ce qu'ils étoient féparés du 
fcfte du monde , rendoit cette fprçae dç gout 
vçrnement infiniment plus pratiquable qu'on 
nç fe riçiaçineroit d'abord. Cpmme ils çtoien^ 
tous les enfans d'un mêr^e père , l'intérêt cpm« 
jnun Sf, l'intérêt particulier n'en ijaifoient qu\in; 
Pans la. première tr^n(rnigration toute la nar 
tien étoit çompofée 4^s enfans, des, p^etits- en- 
fans , & des ^rrière-petitsre^fan^ 4^1 vénérable 
vieillard qui les avoit conduits dans çettç val- 
lée, N'3yant à faire ni guerre, iii vpyagesfu^. 
iner,'& çai^ çonfé^uent n'^ta^t j^oint^ exçQjfêi 
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ï gagner ni les maladies ^ ni les vices des aur 
très nations , qui font généralement parlant » 
aufli différentes les unes des autres par leurs 
frçons de vivre 9 que par les climats qu'elles 
habitent; n'ayant 9 dis^je 9 aucune de ces voies 
ouvertes pour la deftruâion de leur peuple » 
non feulement le nombre en augmenta prodi- 
gieufement fans le fecours de la pluralité des 
femmes , mais encore leur genre de vie (impie 
& naturel 9 les faifoit parvenir à une grande 
vieilleffe , les vms vivant plus de cent ans , & 
d'autres plus de cent cinquante* Le premier 
Pophar , fuiyant leur hiftoire ^ avokt vécu cent 
cinquante-cinq ans ; £:>n fils aîné » qui lui fuc> 
céda 9 & qui étolt d'un tempérament plus ro* 
bufte, étoit parvenu à Tâge de cent foixante 
ans» 

Peu de tems après fon établiffement dans 
la première vallée , il partagea font petit état 
çn cinq nomes ou gouverneroens ^ qu'il donna 
à fes cinq fils ^ qqû dévoient tous être fubor- 
donnés à l'aîné , mais d'we fubordination pu- 
renaent patriarchaje. Les autres gouverneurs » 
. ôC même les pères étoicnt les difpenfateurs 
fouverains des loix > chacua dansi fa propre 
famiUe i mais en même: tems, ils étaient fujeta 
à rinfpeaion de leurs fupérieui:s immédiats V 
. éomme ceux-ci l'étoient à celle du grand Por^ 

Niv 
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phar, fécondé d'ua nombre de confeillér* 

^u'on établit dans la faite. 

Pour vous donner , mes révérends pères ,- 
iine idée pliis diftinâe de ce gouvernement^ 
extraordinaire 4. je puis commencer par le 
grand Pophar , & defcendre jufqu'aux faitiilles^ 
particulières , ou remonter de ces familles juf* 
qu'au Pophar. Je parlerai enfuite de leur^ 
droits de fucceffion. La chofe fera plu5 
fimpJe & plus claire en partant du premie^ 
établifTenient de la colonie des Mezzoraniens y 
avant que leur nombre fôt fi confidérable. 

A la première tranfinigration ^ le Popha^ 
marqua les- limites de chaque nome ; chaque 
fils prit pofTeifion , pour lui & pour fes héri-' 
tiers , du. terrein qui lui étoit donné en parta* 
^e. Tant que les enfans de chacun de ces- fiU 
du Pophar reftoient fans ife tnarier , ils étoient 
fous le gouvernement de leur père, qui culti-* 
vdit autant: de terre qu'il en fatloit pçur les 
befoins & les commodités de la vie^ Mais dès 
qu'uli d'entre eux fe marioit^ ou du-moin$ 
dès qu^on pouvoit te nommer père de faille ^ 
fon père i du confentement du Pophar , lui 
donnoit eti partage affez^ de terre pouf fervif 
aux mêmes fins: airifi cha<|ue famille s'éten* 
doit CortirAé d'un centré iéommutî ^ a-péu-près 
â# là inâme nifimèré qu'ilé bâtiffent leurs vit* 
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les 9 jufqu'à ce que tout le nome fut occupé. 
Vous me direz qit'iï faudra par la fuite des 
tçiïis que ce peuple augmente à l'infini , & qu'il 
n!y aura pas aflfez de terre pour le contenir 
& pour fournir à fâ fubfiftance : ce qui en effet 
l^i eft atrivé dans la première vallée ^ qui 
devint fi peuplée ^ que fi le fmneitx Pophar ^ 
qui les coi^duifit dans le vafte continent qu'ils 
habitent aujourd'hui, n'eût fait cette glorieufe^ 
découverte , au péril même de fa vie , ils aii-^ 
roieht été forcés de retourner en Egypte » ou " 
de fe manger les uns les autres,; mais le pays 
qu'ils habitent a£hielîement , eft affez étendu ^ 
quelque nonabreui que foit le peuple , pour 
lés contenir encore plufieurs fiècles* 

. J'ai cependant repréfenté au Pô^phar qulls 
fe trouvetoient tôt au tard réduits à la même 
extrémité t cette idée l'inquiéta d'abord , & ne 
fut point infruôueufe ; elle occafionna une dé- 
couverte dont }e fendrai compte dans la f^ite. 
, Le nombre de cçux qui s'adonitent aux arts & 
mx manufàâuf es , eii fi grand, & le pays eft 
fi fertile , qu'ils parôiffent aflez tranquilles fur 
ie néçeflaire. 

De tous les afts 1* Agriculture tient chez eux 
le.ptèmier rang, après les fciences libérales,. 
& on la f egarde comme la nourrice de tous. 
Icà autres ; la terre eft fi^ fertile , qu'elle 
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produit , quoique cultivée fort légèrement J 
une fi grande abondance de légumes , de fruits 
délicieux , que les babkans n'ont y pour ainfi 
dire y que la peine de les cueillir r il faut ob^ 
ferver qu'ils ont deux étés & deux printems , 
Si que chacune de ces faifons produit des fruits 
diflPérens. Mais pour revenir à Tidée de leur 
gouvernement y chaque père de famille gou»- 
verne , tant qu'il vit, tous fes deicendans ma* 
ries ou non mariés. Si fes fils font pères comme 
lui , ils ont ïbus lut un pouvoir fubordonné r 
s'il meurt avant d'être grand-père , le fils aîné^^ 
ou Tonde le plus âgé , prend foin de tous ju^ 
qu'à ce qu'ils foienten état d'établir eux-mêmesi 
des familles, • 

Le chef d\iBe fkmîHe eft fujet, dians fcs cas^ 
extraordinaires , à l'înfpeâion de cinq des chefs 
les plus prudens du canton ^ ceux-ci h font à 
leur tour à celle de cinq autres , choiiis d\ine 
commune voix dans les cinq cantons voifins^j^ 
qui font eux-mêmes {ujets aux chefs des cinq 
nomes , comme tous les nomes le font au 
grand-Pophar , aidé de trois cens foixante-ctnq 
anciens ou fénateurs choifis dans chaque no- 
me. Ce qu*il y a de plus finguiier dans cette 
forme de gouvernement , c'eft que tous font 
en quelque façon aWblus & indépendans » 
(aiifii fe regardent* ils tous comme égaux par 
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la naîflance,) quoiqu'il y ah cependant une 
dépendance & une fubordination naturelle , 
dont le droit d'ancienneté eu la bafe, dans toutQ 
l'économie de cet état, comme vous le ver- 
rez , mes révérends pères , par ce que je dirai 
deleurs loixà l'égard des fucceilions. Ghacfuti 
çû feigae^ir & maître de (ts propres poffefSons ; 
cependant le Pophar peut en difpofer quand 
il s'agit du bien public. Jamais ils ne s'oppofent 
à fes volontés, parce qu'iule regardent comme 
leur père commun paj? fa dignité , & comme 
leur propre père par la tendreffe qu'il a pour eu». 
L'ordre de fucceffion par droit d'aîneffe eft 
fi particulier , qu'il paroît impliqué. Pour vous 
donner tout enfemble une idée de la fupériorité 
des aînés , & de l'égalité qui régne entre les 
cadets, j'expliquerai de mon mieux quelle en 
eft là régie. Le fils aîné du premier Pôphar eft 
toujours grand-Pophar , dès qu'il eft en âge 
de gouverner J'état, ç'eft-à-dire , quand il a 
cinquante ans. Mais s'il meurt fans laiiTër d'çn« 
fant mâle , ce n'eft point au fils de l'oncle, 
ni à perfoiine du même nome que la fucceflîoa 
tombe, mais à l'héritier préfomptif du chef du 
nome voifin. Si celui-ci n'a point encore atteint 
l'âge porté par la conftitution , on pafle dans 
J'autre nome , & toujours fui vaut k même 
ordre, jufqn'à ce qu'oa ait trauvç un fujet ha» 
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Si cet héritier mâle manque dans tous ie^ 
nomes , c'efl alors au fils aîné de là leconde 
perfonne du premier nome à fticcéder à la 
dignité de graad-Pophar , & toujours par gra-* 
dation de nome en nome ; du fits aîné de la 
première perfonne du nome dans lequel on 
eft 9 à celui de la féconde , & de celle-^ci au 
fils aîné de la troifième en revenant au pre-» 
mier nome ; la rpgle efl invariable. Ils difent 
s'être trouvés dans ce cas plufieurs fois depuis 
leur premier établiâiement : la chofe en effet 
n'eft point furprenante , s'ils font auffi anciens 
qu'ils prétendent l'être* Par cette chaîne de 
fucceffiohs cha'cun peut prétendre, à la dignité 
de Pophar, quoiqu'elle paroiffe héréditaire; 
mais fi l'héritier préfomptif eft mineur (il eft 
ton jours 4en{é l'être jufqu'à l'âge de cinquante 
ans) , l'aîné du fécond fils du nome voiân eft 
régent du royaume , jufqu'à ce que l'héritier 
foit en état de gouverner. Cette conftitutioa 
regarde aufli la régence , de forte que chacun 
peut y prétendre, de même qu'an popharat: 
il eft vrai cependant que l'héritier préfomptif 
ne peut jamais être régent. Cette exclufion ' 
fait paffer cette dignité fucceffivement dans, 
toutes les femilles : c'éft au grand Pophar , au 
Sanhedrim &C aux députés de chaque nome à 
nommer conjointement tous les autres oiEcief» 
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publics , les profeffeurs des arts 8c des fciences j 
les irîfpeâeurs des emplois publics. Ainfi cha- 
cun, appelle par le droit qu'il porte en naiiïant 
a la régence ou au popharat, travaille, à force 
d'obéir , à fe rendre digne de commander, ou 
pour mieux: dire , de conduire tendrement 
{es frères. 

Quoique j'aye dit ci^devant, mes révérends 
pères, que le Pophar eft en quelque façon 
propriétaire de tout le pays , en qualité de 
4:hef de l'état & de premier patriarche , cepen- 
dant le paradoxe de ce gouvernement con- 
fifte en ce que tous font également maîtres , 
jie reconnoiffant pour fupérieurs que les aînés , 
£c ceux qui. font revêtus de quelque dignité ; 
mais ils font dédommagés par le droit délibé* 
Mtif qu'ils ont aux éleÔions. En un mot, tout 
\ ce royaume n'eft qu'une même famille fort 
nombreufe , gouvernée par les loix de la natu- 
re , adminiftrée par des officiers fages & habi- 
tes,, qui font nommés d'un confenteraent una* 
nime , pour le bien , Tordre & la confervation 
xommune ; chaque particulier fe regardant 
xomme une partie de cette grande famille. Le 
grand -Pophar en eA le père commun: il 
xhérit tous les fujets comme fes enfans , & 
âes, appelle toujours de ce nom. Il régne cntr^ 
^ux une union de frères ; c« qui ne convient 
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point à run > Tautre le prend, & ils s'ôbligéiîÉ 
ainfi mutuellenaent* Tous contribuent, àprô* 
portion de leurs moyens, à toutes les dépenfes 
publiques , aux édifices ^ aux écoles , à la 
fondation de nouvelles villes , &c. 

Toutes les provifions fuperflues font dép(>» 
fées dans des magkfins publics , pour Tufage 
de tout le peuple i on noiiime des infpeâeurs 
qui doivent en avoir foin , ils font chargés 
auffi de maintenir Tordre dans la diftribution* 
Chacun contribue ainfi à toutes les dépens 
fes de rétat , aux fêtes publiques , &c. Ces 
fêtes font quelquefois extrêmement magnifia 
ques ; le!» Mezzoraniens affeâent un dehors 
pompeux en tout ce qu'ils font. Dans leurs 
villes chacun eft libre d'entrer dans les maifons 
qu'il lui plaît , comme s'il en étoit le maître i 
ils font de*même quand ils voyagent^ troquarrt 
les Guriofités d'un endroit contre celles d'un 
autre 5 de forte qu'on croiroit qu'ils vont plu-»- 
tôt fe rendre des vifites que trafiquer. Lei 
chemins font aufii fréquentés que les rues des 
villes , on y voit un mouvement perpétuel ; ils 
voyagent fréquemment pour entretenir un« 
correfpondance avec tous les nomes ; de 
crainte que l'éloignement des lieux ne leuif 
fade oublier à la fin qu'ils font tous frères Si 
d'une même famille. 
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Comme le pays produit abondamment ^ &c 
fans beaucoup de culture y tout ce que la na- 
ture peut fournir de pluS exquis, le plus grand 
nombre des habitans eu, employé aux arts & 
aux métiers , chacun eu libre fur le choix ; 
auffi les ont-ils portés à une petfeâion furpre* 
fiante ; la paix dont ils ont toujours joui , 
leur établiflement dans un même pays , & 
fous une même forme de gouyeroement de- 
puis tant de fièdes , Pefprit du peuple natu- 
rellement laborieux &; inventif, la connoifiance 
ées arts qu'ils ont apportés d'Egypte , & tout 
ce que leurs anciens , Se leurs citoyens les plus 
éclairés ont appris d'utile & d'inftruôif dans 
les voyages qu'ils ont faits pour vifitcr les cen- 
tires de leurs ancêtres, ont contribué beaucoup 
à les polir , & à les perfedionner. 

On peut dire des Mezzoraniens qu'ils font 
tout à la fois maîtres & domeâiques ; chacun a 
fon emploi, les jeunes fervent les plus âgés, 
c'eîl aux fupérieurs à régler les fondions des 
autres, comme on le pratique .dans nos com- 
munautés. Tous les enÉans, fans exception^ 
font leurs études , & font élevés aux dépens 
du public , comme appartenans à l'état , fans 
autre diftinâion que celle que leur donne leur 
miriu pcrfoTincL C'eft à leurs régens, ou à ceux 
qui ont foin de leur éducation , à juger de leur, 
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géoie, &' de l'état auquel il convient de les 
defiinen Les fclences les plus fublûnes font c^i* 
les qu'ils refpeâtent le plus: c'eft aux grands^ 
bonunes , aux gouverneurs , & aux chefs à les 
cultiver* La raiiôn que les heureux Mezzora- 

- nîens en apportent , c'eft que , difent-ils , com'- 
mt il faut avoir Tâge de cinquante ans ponr 

' prétendre aux grandes dignités > ils ont plus d^ 

fems pour ie perfe^ionnen 
lls"^ fuppofent , avec taifon , que lesi perfof»ies 

qui excellent dans les fciences fublimes , (ont 

non feulement les plus propres à gouverner un 
. peuple raifonnable^mais encore les plus capables 

4ebien conduire, & de bien exécuter ce quelles 

- (entreprennent. Cet article important fixe toutes 
les attentions de ceux qui font chargés de Yéda^ 
cation de la jeuneffs , deftinée par les difpofi- 
fions qu'on lui trouve , aux grandes dignités ; 

iOn communique peu àrpeu & félon les talens , 
Jes règles de l'art de gouverner, non par un 
cfprit d'anibition» Tous les emplois font regar^ 
dé$ plutôt comme un embarras honorable, que 
coitemeun avantage: auf& n'ont- ils pour objet 
que le bien réel de la fociété , ^ Texclufios de 
tout intérêt peribaneL 

V Notre deûein , me difoit le Popfaar » eft d@ 
ne pas voir un homme dans^ Thumiliante 8c 
4ançereufe néceffité é^ ne voir que par Ipt 

ye|i«: 



ï> fe G A tJ D E K £ Ê. . 209 

yé^x*:d*aulrui: quand 6n ne fait qite par les 
^utrek^^ on fait d'une manière trop équivoque ; 
wn aveugle qui n'a pour fe conduire que les yeux, 
d'une àutfe perfonne, eft fouvent la dupe;, de 
h confeiiice ; & les .lumières de l'efprit font 
-bien .dottteufes > quand on les tire de l'eïpnt 
dès at|tres« D'ailleurs il faut être auffi fupérieitr 
par ks connoiflaftces 9 que par les digiiités 
auxquelles on efl élevé. Quoi de plus humiliant 
qiié, d'avoir pour flambeau des inférieurs xjue 
parétpt on devroit éclairer ! Croyez- vou«qu'uft 
patriarche qui n'a pour téfefcopé que lo^ fayoir 
de ceux qulTont sujt-deÇus deiuî > tteçoive des 
rapports bien fidèles. ;. : - 

Ne croyez pas cependant , rties révérends 
pères y que les Mezzoraniens ayfent des Con- 
iiqii&nc^ bien étendues dans les: fcience^qut 
ilcuriflfent€n Europe: vous verrez, dans là fuite, 
Tjue l'étude trop profonde des fciences abftrai- 
tes eft défendue par la cOnftitution»de leur gou-^ 
verneinent. D'ailleurs la fcience qui chez eux 
•efi le plus «n vénération , c'eft la phyfionôniie, 
^arte que, comme vjOius avez pu déjà le remarr 
quer , ils en tirent à^s conjeftiu-es qui les éclai- 
rent beaucoup furies penchans & les inclina* 
tioi^ de la jeuneiTe. Ils appellent la morale au 
Recours , & d'uqe telle politique naiffent des ver- 
.. tus qui étouffent dans le cœur des jeunes-gens 
Tome FI. O 
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tous les germes des vices. Bien diffîrens fur 
ce point de prefque toutes les autres nations , 
qui ne connoifTent point de topique plus effir 
cace pour lespaffions que d'y fuccomber. 
.* & fom: tl-ès-peu de cas de ces fciences q\û 
âîg^fent Tefprit & aigrlffent le coeiu"-:, iU 
ft'elHment'.même des mathémdtic|ues que la 
partie qui peut les aider i perfeâîonnelr les 
^rt^ ■ ■ ' 

L'agriculture tient , comme je vous^^ déjà 
'dit^ mes révérends pères, le premier rang s^ès 
les arts libéraux: Je& arts les plus nécefiaires 
font 4es |)his eftimés-^ ireiix:c(u!6n piifé le 
moins font les moins utileSy^tptoiqtt^ls foient 
fouvent les plus, agréables». 

Comme chaque particulier eft plus occupé^ 
du bien public que du fien propre , on pour*> 
roït s'imaginer qu'ils ne font point induftrieux^ 
parce qu'ils ne font point excités par ridtérçt 
particulier, parle défif d'amafler desricheffes, 
pair l'kmbition d^aggrandir leurs familles , ni 
par d'autres motifs femblables qui fdot:àgir 
toutes les autres nations,. Je i'ai cru d'abord 
moi-même ; mais Texpériiînce m?a convaincu 
du contraire > & ma fait connoître qu'il n'y 
d peut-être pas dans l'univers un peuple aoffi 
induftrieux. La grandeur d^ leur patrie tfi toute 
ieur ambition. 
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lu comparent Thomme occupé de fon feul 
intérêt à celui qui préfère U partie au tout ; 
auffi partent-ils.de lanobleffe de ce fentiment 
pour s'eftimer beaucoup plus que les autres 
nations. Après ramoiir des louanges, la gloire, 
de la patrie eft leur paflion dominante ; mais 
ce peuple qui vous paroit fi rempli d'oi^gueil à 
regard des autres nations ,.eft fans contredit 
de j:ous les peuples le plus modefte , quand il 
fe renferme en lui-même : leurs expreflîons 
font celles de rhumilité & de la modeftie mê^ 
tne. Ils difent , par exemple , lorfqu'ils vont 
à la pêche, ou à la chaffe : Je vais manquer des 
foi£ons , /e vais manquer des oifcaux. Lorfqu'ils 
préfentent à quelque ancien quelque eflai dans 
«n art,. ils répondent modeftement, s'ils ea 
font approuvés : iWb/z père ^ je crois avoir riuffiy 
puifqae vous me Vajjurc^. On n'entend' jamais 
foftir de leur iouche un ton affirnîati£ Tous 
leurs entretiens font diâés par la défiance 
d'eux - mêmes ; ils ne paffent en effet jamais 
pour fi parfaits entr'eux, que lorfqu'on s'apc- 
perçoit qu'ils ne^fe croyent aucune çerfeûion,. 

Il eft vrai que les gouverneurs fayent par- 
faitement exciter l'émulation de la jeunefie 
par des honneurs publics , des harangués & des 
panégyriques dans les affemblées , & par mil- 
le autres marques extérieures de diftinâion , 

Oij 
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les arts les plus bas font encouragés de-mê- 
me ; par cette excellente politique tous les 
^tats fe plaifent dans leur fphére. Uambition , 
ce tyran de Phumanité , ne trouve point d'enr 
trée dans leurs cœurs ; l'ouvrier voyant qu'il 
trouve les honneurs & la récompenfe de fes 
talens, ne reiTent point les aiguillons empoi • 
fonnés de la jalouûe. 

J'admire encore Jufqu'où va chez eux le 
pouvoir de l'amour fraternel , pnifque cette 
émulation. ne dégénère point en envie , dont 
hs effets font fi funeftes chez les autres na- 
tions.- 

Ceux 'dont la Conduite femble promettre 
im degré fupérieur de fageffe & de prudence ^ 
font deftinés aux gouvernemèns , & font avar^ 
césà proportion de leur mérite : on érige une 
ilatdé fuivant l'utilité de l'invention , à celui 
qui en eft l'auteur; ]e nom & la famille de 
rinventeur font enrégiftrés dans les archives 
de l'état: enfin , quiconque fe diftingu^ d'une 
manière utile , eft fur de recevoir des hon- 
neurs proportionnés dans les aflemblées publia 
ques ; ce font des guirlandes , des couronnes , 
de^ louanges , des. chanfons , ou des hymnes 
en fon^ionneur, &c. Il n'eft pas croyable com- 
bien ces (oxtçs de récompenfes réveillent Tin- 
duftrie d'un peuple auffi fenfible à la gloire. 
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que le font les Mezzoraniens. On punit aiW 
contraire les crimes par un mépris public: il 
rfy a que le meurtre & Tadultëre , & quel- 
ques autres crimes capitaux , auxquels on ait 
attaché une punition plus fevère. 

Les Meziorâniens regardent la jeuneffe com- 
me la femence de la république r fi cette fe- 
mence délicate , difent-ils , ibuffre la moindre 
altération , elle ne peut point éclorre heureu* 
fement: ils concluent de ce principe fi lage , 
que Ton ne fauroit veiller trop fcriipuleufement 
à l'éducation des jepnes gens: je ne crois point 
en effet, qu'il y ait de nation qui furpaffe celle- 
ci fur ce point important, 
. On permet à la jeuneffe beaucoup de recréa- 
tion , on lui donne beaucoup de relâche , c'efl: 
wri effet de la fagèfle des anciens , qui connoif- 
fant à fond le caraftère & le tempérament 
de leurs compatriotes, infpirent aux jeunes- 
gens une honnête gaieté, pour déraciner peu- 
à-peu une efpèce de .mélancolie, a laquelle 
les Meïzoraniens font naturellement enclins. 

Le tems eft fi bien partagé , qu'on ne voit 
perfonne^ vivre dans l'anéantiffement de l'oifî^ 
veté :.on y regarde , il eft vrai , les divêrtifle^ 
mens comme une occupation, & une occupa- 
tion importante, puifqii'ils entf-ent en partie 
4an& la conâitution^ du gouvernement , & 

Oiij 
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qu'ils contribuent à fortifier la jeuneâTe; > 

Outre leurs recréations jourùatlières ^ ils ont 
dans certaine^ faifons dés exercices auxquels 
ils fe livrent. La courfe à cheval & à pied ^ 
la pêche des crocodiles , font ceux qu'on leue 
permet fous les yeux de quelque ancien , qui 
ne perd point de vue la moiris importante de 
leurs aôions. Ceft dans le ttoK* de ces irnio- 
cens piaiiirsque leur fur veillant £3itt ces obfer-» 
yations 9 parce que c'eft àans les plaifirs , que 
Tame fe dilate & fe montre plus à découvert. 

Comme la raifon n'eft point aifez formée 
dans cet âge j expofée à la fougue des paffions^ 
elle ne peut point défendre le cœur contre les 
attaques des âmes impures qui Tenvironnent. 
Oeâ pourquoi on ne les laifie jamais feuls. II 
efi encore plus expreffément défendu de les 
laiffer coucher enfemble , parce que , difent- 
ils 9 les âmes des boucs tendent des pièges à 
Tame raifonnable , principalement dans cette 
iituation , où le corps femble communiquer 
fon fommeil à la raifon^ 

Les femmes font élevées à peu près de- 
même : pour préveriir des accidens , dont je 
dirai quelque chofe en parlant de leur éduca^ 
tien ; cet ufage eft ik généralement reçu 6t 
pratiqué, que le$ jeunes -gens ne font jamais 
expofés à trouver des compagnies qui les en** 
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gagent à faire des extravagances , ni des fem*^ 
mes de mauyaîfes mœurs qui corrompent la 
pureté des leurs. Tout le tems die Tun :8c de 
Tautre fexe , eil partagé entre les eniplois & les 
recréations publiques: cette attention, jointe 
au foin qu'on a de les inftruire de bonne iieure 
des principes fondamentaux de la morale du 
pays, prévient efficacement les défordres qu'on 
Toit la jeunefTe commettre p2^r-tout ailleurs. 
De ces précautions fages , naît cette force du 
corps & de TeCprit dans les hommes , & cette 
beauté modefte qui eft il charmante dans les 
femmes : les uns & les autres poffédent -ces belles 
qualités à un tel point de perfeâion , qu'on 
feroit tenté de croire que la nature n'a point 
dégénéré diez ce peuple heureux , mais qu'elle 
s y eft au contraire confervée dans fa première 
beauté. 

La reflembtance univerfelle des Mezzora-* 
niens, qui eft le fruit de la fidélité conjugale , 
& de l'attention qu'ils ont eue à ne point mê- 
ler un fang fi pur avec un fang étranger, réimit 
en une même perfonne tous les traits de fes 
ancêtres, & donneau^ anciens la douce x:onfo^ 
lation de ^e voir rtnûîte dans' leurs'enfans« J a- 
▼ôiie cependant que cette reflemblatipce feroit 
une imperfeâion fi la nature inépuifable nf tmr 
çoit fur chaque vifage dés traits- de beatilé 

Oiv 
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-diiFëreAS de ceinc d'un autre qui pourtant 
lui reflemble. ^ 

% Dans tous les exercices pubKcs5 les iîllés 
font placées de manière qu'elles pèavent voir 
& être vues : rien ne donne plus d'émulation 
' aux hommes. On leur permet dans ces occa«- 
fionsune familiarité décente ^ les jèunes^gens 
peuvent faire leur choix ^ les filles ont la même 
liberté: on ignore dans ce pays juf qu'au nom 
de dot & d'intérêt ; il n'y a que le mérite per- 
fonnel qui forme le contrat* Logent & les 
bijoux ne font point de l'èffence du mariage. 
Voilà, mes révérends pèrts, une idée, gé- 
nérale du gouvernement &: de l'économie 
d'un peuple dont les coutumes font auilî difë- 
Tentes de celles des autres nations j quf leur 
|>ays en eft éloigné , & qu'il eft difficile d'y 
parvenir. 

- L'Inquisoïeur. Vous me paroiflez, moh- 
iteur, avoir une haute idée de ce gouverne- 
ment patriarchal , parce quil efi fondé fur la 
lok naturelle: mais répondez : eft -on moins 
obligé > futvaht cette même loi ,. d'obéir à 
d'autres formes de gouvernement? 

' GAUDfiNCË» Non, mes révérends pères, je 
:iie lé nie -en' aucuoç façon; je ne prétends pas 
•oiêi^e comparer les unes avec les autres , je 

- te. ïui&.ici qu'biftàrien* Il eft certain que diffé^ 
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rentes formes de gouvernement peuvent con- 
venir à différentes hadons ; il ne Teft pas moins 
que dès qu'une certaine forme eft légitimement 
établie dans, un pays, le devoir des fujets eft 
de s'y ibumettre , pour, éviter l'anarchie Sc 
la confufion* Celui , par exemple , qui atten- 
teroit à un gouvernement monarchique légi- 
timement établi 9 enfitindroit toutes les loix 
Jie la juftice & de l'équité , & par conféquent 
celles de la nature y qui en #fônt la bafe , 6c 
aipfi des autres. 

L'Inqxhsiteur. Pourfuivez. 
- Gaudence. Avant de vous infornier 
de la âçôn dont on élève les femmes Mez- 
zôraniennes 9 & des formalités qu'on obferve 
dans les mariages^ je fuis obligé de vous faire 
le détail d'une fête qu'ils appellent la fête de 
Sancé , ou de la Plante ; le trouble oîi m'avôit 
jette le dernier ordre que vous donnâtes, mes 
révérends pères, de refferrer maprifon,m'a* 
voit fait oliblier de vous entretenir de cette 
cérémonie ; il eft d'autant plus important que 
vous en foyez inftruit , qu'elle e|l> de tous les 
points de leur culte celui qui me paroît le plus 
fuperftîtieux. 

Cette plante qui eft fi fort en vénération 
chez ce peuple , eft digfte de votre ;curiofité, 
l'occafion fe préfentera de vott^.^0 iîiire b 
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éetctipùott âaaas la fuite de mon h^oîre; 
Après la f2te du foleil , il n'en eft point de 
plus pompeufe que celle-ci. Vingt-quatre jeu-> 
nés Mezzoraniennes vêtues de blanc » Se les 
dieveux entrelafies de diamans & de fleurs ^ 
portent chacune un flambeau compofé d'une 
matière bitumineufe & odoriférante ; autant 
de jeunes gens vêtus de la même couleur , 
portent auffi des flambeaux de la même compo- 
fition : deux cens femmes , &c autant d'hommes 
richeinent habillés, précédent ce cortège avec 
une palme à la main. Les cinq anciens du con* 
iêil vont après le Pophar , qui tient pendant 
toute la marche la main droite f^r le vafe où 
la plante eft renfermée ; tous les atitres habi- 
tans 9 foit de ja ville principale , fait des vil- 
les voifines &c de la campagne, fuivent cette 
cfpèce de proceflion , qui dure âù-moins qua- 
tre heures. A la tête de la marche , font les hé- 
irauts d'armes ) les trompettes âc les timbaliers» 
on chante des hymnes à l'honneur de la plante, 
en aâion$ de grâces des grandes guérifpns que 
fon fttc a opérées. 

On fort du temple p3it la porte qui eft, à 
l'orient, & Ton rentre parcelle qui eft au 
eouithaht. 

On ^it une ftation à chacune des douze 
partes de> c^- fuperhe édifice : &c Ton chante 
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en chœur , les inftriun^ns répondefit à chaque 
verfet : on ferme la âation par une efpèce de 
bénédi^ion que le Popfaar donne en tournant 
la plante vers le peuple qui eft pfofterné:on 
pafle par toutes les grandes rues de la ville. U 
faut l'avouer , je n*ai jamais vu aûe de religion 
fait avec autant de décence. 

Après qu'on a fini la marche fixée par Itê 
fiatuts de la religion ^ & que Ton eil rentré 
dans le temple , le Pophar remet la plante 
fur l'auteL Les vingt-quatre jeunes Meizora* 
niennes , & les vingt-quatre jeunes Mezzora* 
niensy après avoir pofé leurs flambeaux fur 
des candélabres d'or travaillés avec tout le 
goût imaginable , vont prendre de petits pa- 
niers extrêmement propres^ remplis d'encens j^ 
qu'ils jettent à tour de rôle d^nsdes réchauds. 
Cette cérémonie fe répétenrois fois ; le Pôphar 
prend enfuite la plante , & va, accompagné 
des cinq anciens , dans unevoftte fouterraine 
pratiquée eàtre deux colonnes: là, après avoir 
exprimé quelquesgoattes du âic de Cette planè- 
te , il les yerfe àaais un gtând ci^vitr d'or 
plein d'eau ; il revient enfuite à Tautiel /donne 
encore *une bénédiûion générale , & dit au 
peuplé t enfans du foleil , heiffeux Méfsora^ 
nien^,^ it vpus e& permis d'aller chercha vo- 
tre ianté dans, fa fource ! N'oublîei jamais les 
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bienfaits que verfe continuellement fur vcms 
cet aftre lumineux; c'eft lui qui vous a fait 
naître , c'eft lui qui vous conferve ; que tous 
les momens de votre vie foient autant d'aôions 
de grâces que vous lui rendrez. Cette exhor- 
tation finie 9 chacun va par ordre & fans tumul- 
te dans le fouterrein puifer de cette eau , qu'îb 
appellent YEaufaliaaife. 

Les Mezzoraniens ne fe bornent point i 
donner à cette plante la vertu de conferver 
leur fanté ; ils croyent encore qu'elle les ga- 
rantit des ^mes animales ; parce que , dlfent- 
ils., cette plante eft trop pure pour fouffrir 
quelque chofe d'impur. 

Je voulus faire fentir au Pophar le ridicule 
d'iune telle croyance. Mon fils, me repondit-^ 
vjl, ne vous moquez jamais de ce que vous 
0e cônnoiffez pas. Si nous n'avions point éprou^ 
vé Tefficacilé que vous prétendez tourner en 
ridicule , croyez-vous que depuis trois mille 
ans Qous n'eùfiions pas eu a0ez de bon ^ fens 
-paur en connoitre Tabus, & conféquemoient 
pour le réformer. Prenez garde, mon* cher 
£1$ , Vous êtes la dupe de Tamour^proprai; \t 
jCrains biep que Tame de quelque paon ne 
triomphe ide votre iime raiibnnable. Quoi î à 
-votre âge ,cvous vous croyez capable d'affoi** 
.txHr une tradition confirmée par: tout ce que 
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nous avons eu de perfonnages Ics^ p(lus refpec- 
tables depuis tant de fiècles ? Mort cher Gau- 
dence, voua tenez encore aux maximes dont 
on empoifonne les jeunes gens dans votre. pays: 
prenez garde d'itre fémblable à cmx cpà après 
avoir méprifé^ & tourné en ridicule pendant 
toute leur vie des ufages {impies & pieux, ne 
font que trop heureux d'y recourir, mais peut- 
être trop tard , fur la fin de leurs -jours ? N« 
feriez- vous pas de' ces gens qui penfent qu'il 
n'y a poi^it de fageffe.hors de leùfô pays, & 
qu'ils font feuls dépofîtaires de celle que FEl 
& le foleil ont .répandue dans la nature pour 
ia confervatioa ? Cependant je fuis content 
de voiis ; vous vous êtes comporté, avec dé- 
cence , & cette conduite me fait bien.augurer 
de vous. Mais , croyez - moi , mon fils , :nè 
critiquez jamais des ufages confacrés , quand 
mêmç il feroit vrai qu'ils font abufifs. 

Pourquoi refofer à une plante , qui ne vous 
eft pas connue , une propriété que vous ac- 
cordez peut - être à tant d'autres que je rie 
^connois pas? . ^ 

. Qu'une chofe matérielle, lui. répondis- je; 
agifle heureufement ou malheureufement fiu: 
la même fubftance , je n'y trouve rien qui 
révolte la faine raifon ; mais que le fuc d'une 
plante influe favorablçment ou défavorable- 
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jnênt fuf une fubfiance Spirituelle , c'eft ce que 
Je ne conçois ni ne concevrai jâmgis , parce 
que j'en jfens toute rimpoffibilité. Pardon, mon 
père 9 fi fis parle librement. 

MoftfilSy nie répondit* il, croyez -vous 
qu^une chbfe nVft pas , parce que vmis ne la 
concevez point ? L'incompréhenlîbilité eft-ellc 
vneraifen convaincante? Devroîi-clle fortir 
de votre boitehe , tnoa cher Gaudencë ? 

J'appcrçus quelque, aigreur dans ce ton 
aieatte«x;illaUoitne pas le heurter de froar, 
fi je voulois parvenir à lui faire goûter des 
Vérités qne je devois lui annoncer. Je pris te 
parti du fflencne : après lui avbil^ dit cependant 
que le tems vdelavéritable lumière vièndroît, 
& que lorfque- les yeux de fon ame feroient 
défillés, je me flâttois qu'il gémiriMt de Taveu- 
glement & des ténèbres où ^tot t plongé le 
périple le. plus aimable & le pks fbit à tous 
égards pour être véritablement vertueux.... 

Nous ne le fomfties donc pas, me dit-il , 
d*un ton irpniqtie ? Si vous Têtes , lui dis^je , 
que je vous plains; car vous Têtes înfruôueu- 
(ement , 6c ' la véritable vertu n*^ft jamais in- 
ûrùaueufe. Heureuferaént cet entretien fiit 
îjTiterwmpu par foh époufe , qui vint lui com- 
ttHtniquer quelque chofe d*important. 

Le Secrétaire* Comme Gaudence alloît 



D E. G A U D E N C E. IIJ 

continuer y le fécond Inquifîteur demanda per^ 
mlffion au premier de faire une queftion cpi 
étoit importante. U la fit en ces termes. . 

Le second Inquisiteur. Vous nous avez 
dit 9 monfieur Gaudence ^.qu'après que le Po« 
phar avoit exptitjné le fuc de la plante du foleH. 
dans r^u dont étoittreîtipli le cuvier dW« 
chacun des afliftans en, alloit prendre ; mais 
vous ne nous avez pas dit .quel ufagê les Mez- 
zoraniens faifoient de cette eau, ni commeitt 
ils s'en fer voient, 

-' Gaudence. Pardonnez , mes révtérends pè- 
res, un ouhii involontaire, C'eft avec raifon 
^ue vous m'interrogez i!ur ce point. » il n'eâ 
pas moins important que les autres : chacun 
des afiiflans va tlonc prendre fa provî£on de 
tette eau .9 qui iàoit durer dq)uis une fête îùf« 
qu'à l'autre, c'eftrà-rdirç ^ un an. Les Mezzo* 
raniens la portent chez eux :, & en mettent 
tous leis foirs^cavant que de fe coucher au mi- 
lieu du front ^: au nez , Air la bouctee , fur 
les paupières , & dans les oreilles. Us prêtent 
dent pan cet ufage qu'ils appeUeût pieux ^fer- 
mer rentrée, aux âmes animales , qui poud- 
roient les .fiiK^pxendre pendant k fomiaeil. $i 
quel(pi*un d'eatr'eux étûit accufé .av^ec raifon 
d'avoir manqué à cette cérémonie ^qu'ils nonb- 
ment GaU-an-^ngor y qui iigni£b è*peu*prfiS 
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Purification des ûnq fins , il feroit reprîmat^dé 
par le premier des anciens qui c^n feroit in^ 
formé. 

Cet article que vous m'avet rappelle , m^s 
révérends pères ^ me fait reflbuvenir d'un^u^ 
tre qui ne Vous intéreflera pas moins. Les 
Mezzoranîens pa^oifient avoir chez eux une 
efpèce de confeffion y qu'ils font en préfence 
de tout le peuple. Les jours qu'on s'aflemble 
iblemnellement dans le temple pour quelque 
grande fête , ceux qui fe confeflent difent à 
haute voix, en s'adrefiant au Pophar & aux 
aifiilans : mon père , & voiis mes frères ^ il y 
a trois mois queje combats contre une awe 
^male, jene puis point la vaincre; enfei- 
gnez * moi p^ quel moyen je pourrai triom- 
pher d'elle ; je prierai lé foleil d'éclairer de 
plus en plus vos am^ , afin qu'elles ne s'éga- 
rent jamais dé la vertu , & qu'elles n'entrent 
point dans la voie oà les âmes ennemies veu- 
lent les conduire. Le Pophar interroge alors le 
pénitent, & lui demande de quelle liature eft 
l'ame qiû déclare )a guerre à l'âme raifonna* 
ble. Après- qu'il a fatisfait par fa réponfe , le 
Pophar l'etobrafTe tendrement , & s'adreilant à 
Taflemblée : mes en&ns , leur dit-il , mes chers 
en&ns , que vos prières donnent à votre frère 
le courage & la fermeté né$:e^airès pour 

abattre 
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ï\)attre fon ennemi ,Mon fils, continue- t-îl, Paveu 
que vous faites , tû un commencement de vic- 
toire : allez , vous êtes (ecouru des tendres 
|>rières de vos frères , vous vaincrez in&illi- 
blemetit ; ne vous rebutez pas. On prie pour 
liiiy on chante des hymnes : & Ton continue 
les cérémonies Ordinaires. Je dois dire cepen- 
dant que cette forte de confeffion eÛ extrâr* 
mement rare, ou qu*ily a(ce qu'affùrément je 
ne crois point) bien peu d'arrtes animales dont 
:ks attaques foient vives , ou ( ce que je croîs 
.encore moins ) que le fuc de la plante a une 
vertu bien efficace^ car enfin les Mezzoraniens 
ne fpnt point des anges , &c puisqu'ils font hom* 
j»es^ ils font faillibles ; cependant je n'ai vu 
tpié deux fois cette efpèce deconfeifion. 

> L'Inquisîtevr. Mais n'avez- vous pas quel- 
quefois 9 pour. leur complaire , fait ufage du 
fuc de cette planté de la même façon que le$ 
Mezzoràniens } 

Gaudence. Vous verrez ,: mes révérends 
pères ^ que je ne m'en fuis fervi qu^une feule 
-fois en ma vie , mais comme d'une plante dans 
laquelle Dieu pooivoit avoir mis une propriété» 
ainfi que dans toutes les plantes dont on fe fért 
dans la médecine : d'ailleurs y libre comme }e 
vous ai d^à dit que je l'étois , aurois-je pu 
soublisr. à ce point ma religion » que 4e la mêlei: 
Tome ri. P, 
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avec une cérémonie fuperftîtieufq; in,e préferve: 
le ciel d'une telle infidélité*; 

L'Inquisiteur. Continuez. 

Gaudence. Je me rapp.elle , mes révéféncïs 
pères, que j'en étois à la s^nière dont on 
élève les femmes Mezzoraniennes , ic <}ue je 
devois vous parler auffi de leur mariage. 

Des femmes Me:(^oraniennes ^ & de leurs mariages. 

Le Pophar me difoit ^ que les femmes 
étoient précifément ce qui embarrafibit le plus 
Fétat; que leurs archives rapportoient^ qu*il 
s*étok tenu anciennement plufieurs aflemblées 
d'hoinmes les plus éclairés de la. nation , pour 
délibérer fur la façon dont il convenoit deies 
traiter , & pour remédier aux \tiQonyétAen% 
qui naiffent de la liberté que. les uns leur ac- 
cordent , ^ de la dépendance dans laquelle 
les autres Ijes retiennent. Laiffez-les libres , me 
dit-il , votre honneur dépend de leur conduite^ 
fouvent même de leiur caprice ; tenez- les ren- 
fermées , elles ne manqueront pas de fe yenger 
à la première occaiion» Toutes vos précau- 
tions deviendront inutiles. Les femmes ne veu- 
lent point être gouvernées par les mêmes 
régies que les hommes ; ceinc^'ci fe. prêtent 
tôt ou tard à la raifoti ; il n'y a qu'à la leur 
.préfenter, ils fe rendent à fes charmes laxiaii 



b E G A U D.E N C El 147 

ié% femmes né X^ûveht que leur buiàieiu: 6t 
leur caprice. - '• . 

Cependant le (e?i^ n'eÔ àffurémeni point 
indijffërent clans un gouvernement^; il ejftdone 
très-effentiel de le bien. gouverner. sUne jeu- 
lieffe débauchée eft lé. pUis grand des maux 
dansjun état; rien tîe porte pluç çtu Uberti- 
hagê ^ que des femn^ei^ abandpnnées k leurs 
paflîohs. . 

Toutes nos femmes^ continua le Pophar ^ 
font, comme vous voyez, extrêmement bel- 
lest' nos hommes fontrobuftes & vigoureux? 
il faut donc les rerferrer par liens les plus forts V 
pour les retenir dans le devoir. Quant à no$t 
|eunes-géns, nous avons foin de les occuper. 
, 'continuellement , & de les exciter à la glôir^ 
pàt tous les attraits capables de toucher des 
îamès bien néesi Nous tenons là mênie coaduitè 
à l'égard des jeunes filles : nous hous plions ^ 
leur génie autant quHl ejft poffible ; jtjais fur^ 
tout j nous n'épargnons rien pour engager l'up 
& l'autre fexe à prendjre le parti du inariage^, 
comme Tétat le. plus^ heureux dont on fvàf^e 
jouir dans cette yie.,Pour le rendre tel , nous 
croyons qu'il eft plus effentiel de confulter le 
goût & le penchant de la femme.^ que celui 
de rhoiiime ; par ce que fi le mari qu'on lui 
donne ne lui plaifoit pas, le dégoût jle dépit ^ 

pij 
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là vengeance ^& peut-êfre m(Éme une paffioh plus 
honteufe» luiînfpireroîent le défir de fe venger 
au)(c dépens même de fon honneur ; par-tout oit 
les femmes ceffent d*être vertueufes > on trouv^ 
des hommes prêts à devenir criminels. Uefprît 
des femmes eft dVutant plus dangereux , qu'il 
eft infinuant ; elles fournirent des occafions 
aux hommes. Ceux-ci , par un penchant irré- 
iîftible , entrent dans leurs vues criminelles. ïl- 
left donc ^ermîs'^ à la femme de choifîr un 
époux , de- même qu*à l*homme défaire choix 
d'une époufe ^ mais la femme doit montrer au 
public y par une marque fîncère, la préférence 
qu'elle donne à celui qui a trouvé la route de 
ion cœur ; une fleut" qu'elle porte, èft lé figne 
certain de Tardent amour qui la détermine en 
faveur de l'objet dont elle eft aîmée. ; 

Les^ épreuves par lefquelles il faut paffer ^ 
«e peuvent qu'augmenter la tendreffe de la 
femme pbiir fon mari; d'un autre côté, la diiB- 
xulté de trouver une époufe infidèle, rie laifle 
point entrevoir à l'homme la moindre lueur 
d'efpérance de fatisfaire fes defîrs déréglés.. 
- Quant aux filles /elles font engagées dans 
un âge fi jeune avec leurs amarts , ou elles font 
tellement prévenues de^ Vidée qu'un homme 
marié ne fauroit être à elles, que ni les dif- 
coiirs les plus touchans de fa part, ni les mar-: 
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cpiesde Tamour le plus paffionné» ne fàurbient 
corrompre la pureté de leurs fentimens» encore 
moins les féduire. 

A regard d^ Tii^érêt 9 il eÔ entièrement ex»^ 
dus de nos mariages , Tanîour réciproque peut 
feul les former j^'eft aux parensà éprouver la 
confiance de l'amant & de Tamanteî dès qu'ils 
sVn font affurés , il n'y a plus d'obftacle : nous 
avons préféré cette méthode , parce qu'elle' 
nous a paru la plus propre à conferver ta fidé* 
lité conjugale , feul principe infaillible de là 
paix & du bonheur des familles. 

Lorfquenous commençâmes, continua- t-il, 
à devenir nombreux fie à vivre dans l'abon- 
dance , la liberté qu'avoierit les je,unes-gens de 
Yim & de l'autre fexç de fe, voir & de fe parler 
fans témoins, fit biientôt perdre de viie les fa-r 
ges loix de nos pieux, ancêtres. Leurs gouver- 
neurs, qui dans le commencement ks avoient 
négliges , ne pouvoient plus les contenir ; des 
yicç.s inconnus jufqu'alors fe gliffèrent dans le 
cœur de la jeuneffç ; nos hommes devinrent 
fnous& efféminés, & nos femmes voloptueu- 
fes; les uns & les autres prodiguèrent fi hon- 
teufement les dons précieux de la nature par 
lefquels elle fe perpétue , que le vice nous fit 
bientôt fentlr l'horreur de fes ravages ; nous 
perdîmes une quantité prodigieufe de jeunes- 

P iij ' 
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gens , fans pouvoir jfoùpçonnef la caufe Je ce 
malheur ; les femmes mariées brifèrent les4îens 
facrés du mariage , & les hommes commencè<p 
rent à chercher des plaifirs illégitimes dans des 
bras crim'uiels. 

Je lui demandai pourquoi ils n^avoîent pas 
d^abord attaqué la caufe de fi grands maux 
pour en arrêter les progrès. 

Il n'étoit pas facile , me répondit- il: comme 
les gouverneurs ne veilloient point fur les 
aâiops des jeunes-gens ; & çotnn^e ils les laif- 
foient libres dans les plaifirs, les âmes atiima- 
les qui rodoient fans cefle autour de ces jeunes 
gensf fans expérience , trouvèrent bientôt le 
inoyen de fe glifler dans leurs cœurs; elles ne 
ûrent au commencement fentir leur tyrannie 
que par des ridicules que Ton regardoit comme 
des qualités j elles établirent Içur empire, en 
înfpirant du mépris pouf notre fimplicité pri- 
mitive ; elles répandirent dans tes cœurs dont 
elles s'étoient emparées ^^ du dégoût pour les 
plaifirs innocehs que nos ancêtres fe permet- 
(oient. Les jeunes gens dont îe maiptien & la 
marche îndiquoient auparavant un tempéra- 
ment ferme 8ç fobufte , lin air "mâle & raifon- 
nahle , ne reffembloient plus qu'à des poupées. 
Tout ce qui étoit naturel , étoit ridicule 5 
pçnfer çopme noç ancêtres jj c'étoit radoter ^ 
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& Fon taxoit de refpeô fuperftitiéux, la véné- 
ration que certaines perfonnes fages & pruden- 
tes avoient pour les ufages des anciens. L^elprlt 
de la' nouveauté àvoit pris le deffus ; rien n'é- 
toît eiHmabie s'iln'étoit nouveau ; la conftance 
étoît la vertu des fots ^ & des cœurs étroits 
qu'un (evA objet pouvoit remplir. La religion 
même n*étoit qu*un jeu, que la politique avoit 
cependant rendu férieux pour fes propres inté- 
rêts ; la piété n'étoit tout au plus que l'amufe- 
ment des efprits dont lafphére étoit fi étroite, 
qu'ils ne voyoîent rien que par les yeux d'un 
Pophar , ou d'un Régent , qui fi^voit rapporter 
à fes intérêts leur aveugle confiance. 

A ces innovations en fuccédèrent d'autres , 
qui commençoient à gagner la tête du gou- 
vernement; l'uniformité des habilleméns devint 
d'abord fade j enfuite ridicule , & bientôt après 
odieufe ; & le cœur variant , ainf^què l'efprit, 
on vit bientôt fuccéder à l'inconfiance des ha* 
bits, rinfidélité des femmes : celles-ci devenues 
favantes ^ rougîffoient de leur précédente îgno- 
' rance , & faifoient un ufagé criminel dés con- 
noiffances qu'elles avoient acquifes^foit erife 
plaignant dé l'injuftice des bommes qui les 
avoient entretenues dans l'ignorance , foit en 
défaifant les nœuds facrés des femmes fimples 
& ingénues , qui n'ofoient eqcore y porter 

P iv 
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leurs innocentes mains; fo^t en6n en prouvàttt 
aux autres qu'elles. dévoient fecouer le }oug 
que les hommes leur a voient impofé. Un des 
Pophars même accréditoit par Teibemple ce 
fyilêmc auffi dangereux que nouveau ; il porta 
fi loin le mépris des loîx , qu'en protégeant 
ces innovations qui plaiTent ordinairement à 
la jeuneiTe^ ilavoit fait deJa plupart des jeu- 
nes-gens autant dé défenfèurs de la tyrannie 
qull vouloit établir fur un peuple qui n'avoit 
jamais ceflé d'être libre ; mais heureufemeat 
le foleil le punit de mort avant qu'il exécutât 
le perfide deffein qu'il avoit formé de foumet-^ 
trt la Mezzoranie à fes criminelles loix. 

Le vice ainfi protégé , fit des progrès con- 
fidérables ; l'impudence des filles encouragea 
l'inconilance des époux ; de l'inconAance de 
de ceux-ci fortirent les honteufe^ infidélités , 
les horribles adultères ; le danger étoit encore 
plus preflant que le$ fages du pays ne fe l'ima- 
ginoient. Comme le foleil , miniftre fidèle de 
l'El 9 voit jufqu'aux aâions les plus cachées , 
ou pour les récompenfer , ou pour les punir ^ 
il ne laifia pas long*tems impunis les crimes 
qui avoient inondé la Mezzoranie: une maladie 
d'autant plus dangereufe qu'elle nous étoit in- 
connue , infeâa le fang de toute la jeunefie , 
£ vous en exceptez quelques jeunes-gens^ qui 
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veftueux , peut-être plus pat tempérament que- 
par tout autre motif 9 écoutoîcint encore les 
pieux cbnfeils des fages de la nation. Le fuc 
de la plante dont^ Tefiicacité eft univerfelle , 
fembloit ne pas vouloir fe mêjer à ^ûa fimg 
corrompu par le crime : envain nous en fai- 
fions prendre à nos peiliférés , il ne féjournoit 
point dans leur eilomac ^ il en fonoit fansi^ 
avoir produit aucun efFet ; nous voyions avec 
douleur la vigueur de notre jeuneffe s'étein- 
dre infenûblemeut ^ leurs corps ^ rongés iûté- 
rieurement par un acide contagieux , fe deffé- 
choient , & ne fembloient plus clans les rues 
que des fquelettes animés encore d'un foufle 
de vie. La . Mezzoranie touchoità fon dernier 
inftant , fi les anciens^ s'armant enfin d'une fer- 
meté dont ils n'avoîént point eu encore be^in, 
de connoître l'ufage , ne s'étoient affemblés 
pour oppofer une digue à la violence d'un tor- 
rent fi dangereux. 

Des raifçns aufii affligeantes avoient pref- 
que déterminé nos ancêtres à interdire aux 
femmes la vue de tout homme )ufqu'à ce 
qu'elles fuffent mariées; & , alors, les remettre 
à leurs maris 9 dont l'autorité autoit été aufii 
jdefpotique qu'on la dit èttfi dans certains 
pays : on regarda cçtte voie comme afliirée 
pour conftater la légitimité dq%;enfan$ ^ &: 
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pour refflédier à la jaloufîe , fource de tant 
de maux. D'autres s'oppofèrent à cette févé- 
ritë : il ne convenoit point , difoient-ils , de 
rendre efclave la plus belle partie de la créa- 
tion , ni de flétrir ^ par une conduite fi injufte , 
la gloire d'un peuple né libre : ils ajoutoient 
qu'une telle autorité priverolt le mari du plai- 
ir de femir qu'il eft aimé de fon époufe d'un 
amour de prédileâion , & qu'on lui ôteroit le 
fentiment le plus flateur du mariage ; qu'au- 
refte ce feroit punir les femmes d'être .belles ^ 
fi on les chargeoit entièrement d'une faute que 
les hommes partagent 9 & que leurs recherches 
féduifantes font très-fouvent commettre. 

Ceux qui ayoient Opiné pour la clôture ; 
répondirent qu'elles s'étoient rendues indignes 
de cette liberté, par le mauvais ufagé qu'elles en 
avoient fait. Enfin ^ après plufieurs difcufiions^ 
on îugea que l'abus de l'état du mariage , & la 
corruption de la jeunefife qui en étoit la caufe, 
étoient un point afiez intérefiant pour que 
Ton cherchât à y remédier d'une manière effi- 
cace. Tous le^ gouverneurs & les hommes les 
plus éclairés délibérèrent donc , & réfolurent 
unanimement de mettre en exécution les loix 
les plus févéres contre l'adultère & le concu- 
binage: cet arrêt fiit publié fur le champ ; on 
enferma toutes les pcrfonnes qui avoient co- 
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rompu la jeûneffe; on s*affura des jeunes-gôns 
qui s'étoient attachés au Pophar mort /pour 
fayorifer la révolution ; on décida que quel- 
ques perfonnes graves & de moeurs à toute 
épreuve , fe trouyeroient dans les affemblées 
tant des garçons que des filles : on maria au 
plutôt tous ceux qui étoîent en état de Têtre ; 
mais le tempérament des jeunes gens étoit fi 
ufé p que les familles ne purent fe multiplier 
que fortjlenteinent. 

Les Mezzoraniens penfent bien autrement 
que toutes les autres nations, qui mettent tout 
en ufage pour régler les fentimens de tendre0e 
des jeunes-gens , de peur qu'ils ne faffent des 
mariages mal affortis: ce peuple^au contraire fe 
fait une loi inviolable de rejetter les vues inté- 
reffées , 8c de regarder l'intérêt comme désho- 
norant , fur-tout dans le mariage , qui doit n'ê- 
tre fondé que fur le rapport d'humeurs, de ca- 
raftères & de vertus^ Il fe fait un devoir d'en- 
- courager un amour généreux , & de lerécom- 
penfer dès que Tâge & le caraftère des eiifans 
permettent de juger fainément de^ leurs incli- 
nations; on les éprouve , tantôt en applaudif- 
fant à leur choix, tantôt en leur fufcîtant mille 
difficultés. 

Ils rapportent des exemples d'une fîdéfité & ' 
4'ttne perfévçrçjnçe héroicjuçs dans l'un & 
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iWre fexe , mais fur-tout dans les jeunes 

filles : on ne ceffe de leur prêcher qu'il vaut 

mieux perdre la vie que: de manquer à la foi 

promîfe. 

Par ces principes puifés dans le fein même 
de la nature, ils font parvenus à faire de leur 
nation un peuple d'amans auiÇ tendres que fi-> 
dèles: d'une éducation aufS pure , naît cette hor- 
reur invincible pour l'infidélité qu'ils regardent,- 
après le meurtre, comme lecrim^e le plusaffreux. 

L'égalité eft la bafe de leur gouvernement ; 
elle peut l'être auffi de cette fidélité récipro- 
que , puisqu'il n'y a que le mérite perfonnel 
&la tendrefTe mutuelle qui puifTent déterminer 
leur choix : il faut des preuves fignalées que 
la femme préfère à tout autre homme celui 
qu'elle époufe; l'homme de fon cpté eft fou- 
rnis à la même loi : lorfque ces preuves font 
faites & approuvées par les gouverneurs & 
les anciens, il la femme perfifte dans la réfo- 
lution , l'homme qu'elle demande doit être fon 
mari. Us fe donnent la main en préfence du 
public , enfuite ils s'embraffent tendrement , 
& reftent dans cette attitude ^ tandis que le 
plus ancien du lieu leur met autour dtf corps 
un cercle d'acier , pour leur fignifier que leur 
union eft indiffolubîe : ce cercle eft orné de 
fleurs, on le met d'abord autour du cou , en- 
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fuite autour de la ceinture i enfin aujprès du 
cœur, pour marquer que leur ardent amour 
fe changera en parfaite amitié. Pendant cette 
cérémonie ; rair retentit des acclamations de 
toute Taffemblce , &c des fouhaits que chacun 
fait pour le bonheur des nouveaux époux* Je 
ne crois pas qu'on puiffe trouver dans le mon- 
de entier , une fidélité conjugale (emblable à 
celle desMezzoraniennes.X.es veufs n'épbufent 
jamais des filles, ni les veuves des garçons^ 
on les voit rarement ' fe remarier , à moins 
qu'ils ne foient fort jeunes. Il faut, lorfqu'ils 
paflent à de fe<:ondes noces » qu'ils faifent les 
mêmes épreuves , & qu'ils récommencent fur 
nouveaux frais. Si on leur permet un fécond- 
mariage, te n'eftque pour prévenir lei défor- 
dres ; car la tendreife eft chez eux un fenti- 
ment fi délicat , qu'ils f egàfdérit un homme , 
qui du lit dis deuil ^affe au Ut nuptial , comme 
infidèle à la ménooire de fa première époufe , 
auffi la cérémonie en eft- elle rtoîns brillante. 
Par ces fages précautions, bn évite unelhfînité 
de malheurs qui ont leur fource , non feule- 
ment dans les mariages mal - aflbrtis & dans 
les alliances forcées , mais aUfli dans les vils 
projets de ceux qui ne fe donnent que par 
intérêt, ou qui vivent d'intrigue & aux dépens 
des autres, jufqu'à ce qu'ils trouvent à faire 
l(in mariage avantageux. 
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Voilà , mes révérends pèfes^ une idée géiié^ 
taie du gouvernenjent & des coutumes des^ 
Mezzoraniensi ; la fuite de ma vie vous ferai 
connoître plufieurs autres ufàges ^ à la vérité 
d'une moindre conféquenee* Permettez t^ue je 
remette à un autre tems , à vous en faire le ré- 
cit ^ & que. je n'ou^ie point aujourd'hui l'dr* 
dre que vous m^avez donné de vous rendre 
compte de ce qui me regarde perfonnellement* 
Le Pophar régent m'avoit choifi pour être à 
ïa fuite avec deux de mes plus jeunes com* 
pagnons de voyage. Il avoit encore 5 en qua- 
lité de régent j plufieurs autres officiers nom- 
més par le peuple, pour recevoir ô{ porter fes 
ordres. On les changeoit tous les cinq ans f 
de même que ceux des gouverneurs des autres 
nomes y afin que chacun pût jouir à fon tour 
du même honneur: ç'eft pourquoi ils chan- 
geoient d'emploi tour à tqur, ,& fe feryoienf 
de même les uns les autres félon l'ordre des 
gouverneurs , fi Vous en^ exceptez ceux qui 
ayoient embraffé l'étude des arts & des (citn^ 
ces y ce qui contribue beaucoup à . la magnifi- 
cence de leurs cérémonies publiques : il ne fe 
fait, pour ainfi dire^^ aucune fêtie , pa$ inême 
celles que les tribus particulières fe donnent 
réciproquement , qu'il n'y ait des officiers nom» 
mes pour les .ordonner. On a foin auffi qu'il s*y 
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trouve des infpeâ^rs qui ayent rœil à ce qui 
fe pafle ; toutes les dépenfes fe prennent dans le 
tréfor public* , 

lueurs maifpns fe communiquent par une 
galerie, qui/'égne le loi)g du bâtiment. Le pre« 
mier appartement de chaque coin de rue ap« 
pâment aux hommes , l'appartement fuivant 
eu pour Uixrs f^mmes^ leurs 611es j Içurs foeurs^ ^ 
&c. A celui-ci fuccède l'appartement des fem- 
mes de la famille voiiine , enfuite celui des 
hommes de la même famille » .& ainfis des au- 
tres jufq^*:»^ bout de la rue. Il y a dans tous 
ces édifices^ de'diftance en ^âance , de grandes 
falles publiques*, oit fe tiennent les aflieml^lées. 
Leurs ufages font autant de. paradoxes pour 
nous ; c'efi le peuple le plus libre , en même 
tems le plus affujetti aux régies 9 qu'il y ait au 
monde:. Joute la nation, comme je l'ai dé)è 
dit , femble n'être qu'une même communauté 
gouvernée par les mêmes lôix. 

Les femmes font contiouellement occupées 
aufli-bien que les hommes : elles font les habits 
que l'on porte dans le pays; Se c#mme ils font 
tous à péus'pcèsrfeihblables , aux devifes, fleurs, 
ou autres ornemens près , qii'ellés y mettent 
pour leurs amis ou pour leurs amans, elles t>nt 
moins de peine à les faire. La plus grande di£- 
féréncfi: eil dans la façon de les porter. Mais ce 
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. qui diftingue principalement les deux feîf es, ée 
font les ornemens & la façon d'ajufter les che- 
veux. Les femmes portent des diadèmes & des 
bandeaux fur le front , dans le goût de ceux 
du petit portrait que vous avex vu dans moh 
cabinet. Toutes les tapiiTeries ^ les broderies , 
8c une infinité dVuti^s curiofités qu'on voit 

.dans ce pays , font Touvrage des femmes , 
de forte que les mieux élevées fonî celles qui 
font les plus habiles. Depuis mon arrivée «h 
Mezzoranie > on a ajouté â leurs autres occu- 
pations 9 fuivant le xiéfir du Pophar , Fart de 
la peinture , dans lequel )e ne doute pas que ce 
peuple 9 naturellement vif ,& d'une hêureufe 
imagination 9' ne furpafle- dans la fuite les 

'autres nationis. iai cru devoir enrichir cet 
aimable peuple d*un art qui ne peut qû'éten* 
dre fon génie ,& accroître ia gloire : la jeu* 

.neflle naturçUement polie ,& toujours mife 
avec décence^ ignore l'art méprifable d'em- 

rployer une partie du téms à la toiletté , autel 
élevé à.i'oifiveté; l'autre au cérémonial ridi- 
cule de vififits frivoles , oîi les gens fe vbyent , 

.non pour, s'exciter mutuellement à la vertu , 
mais pour :1a déchirer par la cabnmie ou la 

•tourner en ridicule par des facéties irifoute- 

-nables. 

Quand je leur ai parlé de la façon de vivre 

do 
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àe nos gens de qualité, ik fe font écriés^ quelle 
cfpèf e d'hommes ! Y a-t-il rien au inonde qui 
puifle. orner la beauté » comme les cj>nnoifian*: 
ces &: les lumières de refprst. 

Lés jtsunes feftimes de ce pays m'oht fouvent 
dcnfimdé quel étoit le genre de vie de nos da- 
ines Européennes? fi elles aimoientle trayail? 
à quoi elles s'occupoient dans la journée , com^ 
ment elle vivoicnt avec. leurs maris, en un mot, 
quelles étpient leurs inclinations & leurs 
moeurs? Je leur répondois qu'elles nemenoient 
pas une vie à beaucoup près auffi douce. & 
aufll tranquille que celle des Mezzoraniennes x 
qu'occupées la moitié du jour > à répéter devaitt 
une glace toutes les mines & tes airs prppres.à 
féduire les hommes., elles empruntoient de 
Tart, des couleurs^qu'elles appliquoient fur leur 
,-vifage pour les mieux tromper; que leutphi^ 
f^ono^ie étoit un composé de noir , de rouge^ 
de bleu &. de bUnç; qur'elles deftinoient Tau- 
.tre partie de la journée aux jeux , aux {pe^a^- 
des , aux bals, où leurs . yeux perfides fotr 
jmioient des attaques contre les hommes qui s'y. 
raflembloient ; que là , fous ce mafque trom- 
peur, tou^ les âges étoien^ confondus ; que la 
vieille ^ dont les rides étoient plâtrées avec arfr, 
avoit l'injufte fatisfaâion d'étendre (es droite 
fur les cœurs avec autant de puiffance qu'une 
Tome FJ. Q 
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jeime beattté; qu'enfitt^ p^ur tertnîner îeTout 
kaffi iititéttvent qu'elles Tâv^ieWt càrttmerrcé^ 
tiïes h T^kment àictablées ^è làffitode^ 6t 
joulffoient pendant la niiit ées fruits fcortteu* 
du travîfil cle la jouïnée ; que leurs wiaws li- 
vrés âtix plaîfes coitaieelles, & àniEpeu àé- 
lirais», fé rëpofoient 4e leur ^êéHté iitf leur 
m^deitie & leur fagdffe. 

Mtfis qu eil-ce que ce ^b^ oh Vous iites que 
3(rosYefif*mes fe rafifembteHt ^ me difoient-elles, 
il ^k ^êôiït être bien ^hiti&tn> Bien f^igaairt 
^jUi ^xiMi^afre , leur répotiàots^je"; ^e1^al dt un 
dieu ail Toh s'excèfte de cKrffer pendant toute 
Sa fftiit ; dti Ton 'fe '^àrlfe ïims fe'Connoître; oîi 
îufte libeïré indécéwe aûtorife des entretïenfs 
•équivoques; oîi l'un ■&' Parrtr^ -fiexe rongii&ttt 
'de fcs eiÉtravagiances , fe flégtiîfe poin: tfêtre 
-poîm reccJiïnu; où Phiirmanîté«iême j cachëe 
(fous tes ^figures de -divièrs iriiifaaux , perd fes 
■plus bèattx droits; ècôii fégalite qai îkh ici 
-V<>tre'boriheur , he fert qu^à hite odHier'qu'oti 
Hiû, homme, 

M^is^, difoient-elîes , la verttr «e feurôit donc 
-îflttllfer lés Européens ? «rton , leur' repliquoîs-je , 
ui\h ëft éhez etix ufte véritable occupatîbm, 
4c ikn'éft pas de peuple moins occupé. 

O que vous êtes heureux , ajoûtoieiît-ieHe.ç ; 
^ue yotrfe captivité ^vous ait jnis à portée de 
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tônnôître une autre efpècé d^ femmeç , qui 
met les beautés de IVjfpri^ & les qualités 4^ 
cœur iiiÇniment au-deffus de celles du corps > 
vous êtes fans-doute redevable du mérite & 
des talens oùfe noiis admirçp? en vous, aa 
bonheur d'être né d^xine Mezzoranienne. Allez ^ 
Gontiaûoîent-cjjçs.il faut bien que votre pèr^fe 
ait auflî été formé de notre fane, vous êtes 
Mezzoranien ;ùins le jTayoir. Après leur avoît* 
. marqué combien j'étoîs flatté de leurs élpges > 
je leur parlai ainfi. Je ferois bien glorieux d*etre 
né d*un peuple aufli fag.e que vous rête^ } mais 
penfez que vos vertus viennent moins de vpu$;, 
«gue de yo% premiers Iég;flateurSi Nous defcen- 
dons tous originairement d'un même père > 
dont nous tenons les jrnêmes dîfpofitions au 
pal^ perfdn^e n'a donc droit de fe glqrifief de 
fa naiffancê. Notre cœur eft au fond le rnême^ 
quoiquHl (bit diyerfejnent afFeflié ; tous les peif* 
pies penferoiônt à-peu-près delà même façon V 
leurs éfiraâères ^ leur^ .goûts ^ leurs çfiçeurs 
ferolent prefque fembl^blep , s'ils fefuflent fixés 
auxloix primitives^ émanéejî d^e retr.e tout' puif* 
fant que vous appeliez l'E^ , & s'ils fe fuflent 
moins livrés aux chaogèmens qui flattoient 
leurs paiSonSéT 

Mais, pour revenîi' à ce qui mé regarde ^. 
lePûph?ir j comme mon plu5 proche paren|Ç5 
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m^incorpora dans fa famille 5 & n>e fit foir coitt^ 
pagnon & fon ami. Je le fui vois par tout, même- 
dans les aflemblées publiques 9 oh il me don- 
noit les maïques les plus diftinguées de h bien- 
veillance. Il s'entretenoît fouvent avec moi , 
& prenoit plaifir à m^inffaruire des coutu- 
mes , des ufages , & de la politique du gou- 
vernement Mezzoranien. Il s'informoit des 
gouvernemens des états de l'Europe , & de 
leurs différentes religions* Il n'a jamais été 
queûlôn de m'en faire changer pour embrafler 
la leur ; j'avois affez de bon fens pour ne point 
entamer cette matière, Tai cru même m'ap- 
percevoîr qu'il avoit une plus haute idée de 
notre religion que de la fienne , quoiqu'il fut 
extrêmement exaû & fcru]>uleux à en remplir 
les devoirs. Il difoit fouvent qu'il étoit impof- 
fible qu'une république pût fe fôutenir , quanl 
les hommes ne vivoîent pas félon les loix, 
que ces loix dévoient être fimples &fn petit 
nombre ; »mais qu'il falloit qu'elles futfent ob- 
fervées avec la dernière exaâitude ; parce 
que , continuoit-il , fi les hommes viennent à 
enfreindre les loix fondamentales, toutes celles 
qu'on peut établir dans la fuite , n'auront ja- 
mais la moitié de la force des loix primitives. 
Il accompagnoit ce raifonnement de beaucoup 
d'autres réflexions , qui me prouvèrent qu'il 
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iétoît homme d'une fageffe confommée , & di- 
gne du haut rang qu'il occupoit. 

De quatre enfans, il ne kii reftoît que deux 
£lles , dont la plus âgée.avoit dixans,lorfque 
î*arrivai en Mezzoranie ; c'eft fort portrait que 
vous avez vu , mes révérends pères ; l'autre 
naquit l'année avant le voyage du Pophar au 
^rand-Caire. Sa femme , beaucoup plus jeune 
que lui , avoit encore des reftes d'une grande 
beauté. Elle n'avoit pas moînis de bonté pour 
tnoi que le Pophar ; je répondois aux careffes'' 
dont ils, me combloient Pun & l'autre,,. par 
toutes les marques de reconnoiffance ôc d'atten- 
tion dont j'étois .capable. 

Les gouverneurs du pays par leur vîgUance 
& leur aftivité , faifoient fleurir les loix , & 
les maintenoient dans toute leur vigueur ; les 
habitans fe portoient naturellement à les obfer- 
ver avec tant de fcrupule , qu'ils fembloient 
s'y conformer plus par ' inclination que par 
crainte : ils difoient que fi les hommes n'étoient 
retenus que par l'appréhenfion des peines, ili 
^iroient alors plutôt en efclaves qu'en hom- 
mes libres : tant il eft vrai que les lumières 
de la nature , fortifiées par de bons principes , 
& cultivées par une faine éducation , ont de 
la force & de l'empire fur les, cœurs. 

Quant à moi , on me laifla la liberté de 

Qui 
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in'occuper de ce qui flattoît le plus mon înclî-» 
nation* La philôfophie , avaiit mon èfclavage, 
a^oit été le principal olijet de mes études , la 
mufiquè & là peinture celiiî de mes récréa- 
tions ; mais nie trouvant alors chez une pàtion 
de philoibphes ,'la première dé ces fciéncés « 
la plus-noble , la plus éîevée ^ & là pliis digne 
de rhomme j m*oçcupâtout entier, àTexcëp-^ 
tïon de quelques momehs que Je cohfà crois 
aux deux autres, ÔÇ fur-tout a la peinture j^ 
pour faire plaîfir au Pophar régehh Ils âyoîent 
plufieurs anciens ihftrumèris de mufiqiie , & 
im nombre infini de muCcièhs pour lés fêtes 
& les rçjouiflances publiques ; maïs léiir mufi- 
què inftrumentale Se vocale fhé pànpîffoît très- 
inférieure à la notre. Je voùluS y remédier; le 
Pophar me fit fentîr que ce foin deviendront 
préjudiciable à la nation , parce qii*il s*étoîr 
9pperçu, difoit-il , que leur mûfique, quoi* 
.qu'irapairfaite , n'étoit encore qiiè irdp 3ah- 
Çèreufe , par les paffib;ns qu'elle faîfeii îiàîtré 
danis des coeurs àùfïî nàtin-èHemèht jiôrtésàla 
tçndreffe; qu'elle étoit àflez métocliéiife pour 
les égayer , 8cle& faire fortir de là iàelàrico-^ 
Ue ,* qui leur etoit nâtureHe. 

Ils s'attachent principalement àiix parties 
les plus utiles de la philôrophîe , c'eu à dire 
Httx parties 4qs ïçàthéinà'tïcjdés'^ui ont ré-pMsî 
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liepapport aux arts.. JU cuhîvçnt rhiôpire 
naturelle ; ils fe ianX fait un fyftêa>ç fort fin^ 
^wUer de la partie mprale de la pbilqfpphie ; 
i'aurois du ea p^lff plutôt Ils penient qiif 1? 
providence fe comporte , à VéffLvd de toirt^ç 
le5 jcré^tures, de manjièrp que tout U mal 
jqu'un hoaune^fait à-uiï'autre^ ell^ Ig ^t r^- 
toniber fur lui, chv fwfa ppftmt? » au mêiBf 
^degré qu'il Ta çpiPfpi^- 

UlNQUXSiT)EiJK, Aye;t la bonjté de noys-dire 
ce que vous pçnfe;i fur ce point. Nous nous 
^ttons que vous ne pierez pas cette loi (oti" 
fd^mentale de la naturç & de la religion , q,u^ 
Ja divine provide^cç s!4tejad fur joutes çhpfes 
,& prifide ^ tp\:^tf. JStoas vou? ctQyq^ bkp. 
perfuadé^gufi hmm ppyi4eQce (e nmnifefte, 
1^^ {^çfixepï 4ans 1? |)^QduâioG ^.dai^l'harr* 
axiome «lerveilleufe de toutes les c^itfes\iiwtu* 
.^€jle?&4e totis kursjeffet^, maiseîiiçofeqiï'el^ 
s'iat^cetfç .éyidem^opent à la. pa«ie morfilR- ^v 
.^^pade , c'^-à-dir^, ;^ux ^aâbçflis libres ^^§§. 
J^^mes , qu'eil^ récpmp^ilfe. ou punit .^s^ns 
..pe;moade Q^. dans^ Vm^ r f lyvaat qju'ell^ font 
hpanefi ou i»^uv*aifes ^ iaifent aic^ ufxe jufte- 
cofliJpenfatio^ 4es t^eps & des lafi^;» df ,C|e.ue 

•■wîe. , ,:.;-.: i' . ■ ^ .. • •. 

GAUD^îîC^^J'¥pér^ > t»^ rîéy^fjtds pèr^ ;, 

.VQiW pi:;ouf;eri'oxÂp49?4«4?^ V^^ ^^94p¥^9^i- 
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|)erfonnc n'a plus lieu que moi d'ddmîrer ta 
grandeur de la providence ; mais des payens 
peuvent bien porter jufqu*à la fuperftîtîon , 
une croyance d'ailleurs très-jufte. Il n'y a pas 
d'homme , pour peu qu^l ait de connoiflance ^ 
qui puiffe douter de Texiftence d'un être qui 
préfide à la partie* phyfique du monde j le 
moindre infeâe fuffit p'our l'en convaincre. El 
voit que le grand auteur de la nature a con- 
duit l'éternel fyûême du monde à une exécu- 
tion fi parfaite , qu'il en a difpofé toutes les 
parties avec tant de fimétrie & le gouverne 
avec un ordre fi admirable ^ qu'il èft forcé de 
le reconnoitre la caufe première , & le con- 
fervateur de tous les êtres qui fe meuvent dans 
l'univers. A l'égard de la partie morale du 
monde , la même raifon nous dit , que puîfque 
le créateur s abaifle au point d'avoir foin du 
moindreT infeôe , il ferait abfurde de croire 
qu'il négligeât la partie la plus noble de la 
création , qu^l ne prît pas connoiffance des 
actions libres des hommes. La même provi- 
dence qui les a doués du libre -arbitre , l'cf- 
fence de leur grandeur & la fource de leurs 
maux , fait parfaitement les conduire par des 
voyes proportionnées à leur intelligence ; «n 
. leur déclarant (à volonté fouvcraii^e , & en 
' leur propofantdes récompenfes & des punir 
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4totïS y fui vant qu'ils feront fidèles ou rebelles 4 
Taccomplir. Il eft évident qu'on n'eft pas tou- 
joiu-s récompenfé ou puni dans cette vie > 
puifque nous y voyons fouvent triompher les 
mécharïs, tandis que les jufles font opprimés: 
'Vouloir nier qu'elles foientréfervéesà un autre 
état, c'eft une erreur d'autant plus criminelle, 
que l'homme conviendra qu'elle eft volontaire, 
pour peu qu'il cherche la vérité de bonne-foi. 
Les Mezzoraniens , faute de pouvoir fe faire 
des idées jufteis d'un autre inonde » quoiqu'ils 
foient bien perfuadés qu'il y en ait un , fy 
trompent , en ce qu'ils penfeht que toute in- 
jure qu'un homme fait à un autre, fera rendue 
oii à l'auteur ou à fa ' pofiérité , même dans 
cette vie ; & que plus la punition eft différée^ 
plus çlie fera grande. C'eft ainfi qu'ils rendent 
compte de toutes les révolutions c[ui arrivent 
fur la terre. Une mauvaife aâion , difent-ils , 
eft punie par unie autre ; Ijes defcendans dès 
plus grands monarques ont été ^enfévelis dans 
î'obfcurité , & réduits à la mendicité pendant 
des fiècles; & ceux qui les ont dépoflédés, 
ont été traités de même à leur tour, par 
quelque defcendant dei premiers. Cette opi- 
nion , félon moi^, n'eft pas jufte ^ puifqu'im 
repentir iincère peut effacer les plus grandes 
. fiùtcs. Mais » comme les hommes font , généra^ 
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lement parlait » plus fenfibles aut: punitions âè 
cette vie ^ il ne Êiut pas dbuter que la (n-avî- 
4eiice ne fe venge quelquefois d'une manière 
exemplaire pour ef&ayer les méchans* 
: L'Inquisiteur. Pourfuivez. 

Gaudehce. Voyant que le Pbphar avoit uti 
goût décidé pour la peinture , je m*y appliquai 
beaucoup ) & avecdViutant plus de plaifîr, qu'il 
.vouloit que fe i'apptifle à fa fille, dont les 
charmes, quoique naîfians, m'avoient touché. 
«A force de deffiner fie de peindre , je me per«- 
. Aâionnai au point dé plaire , non- feulement a« 
Pophar , mais encore à tous ceux qui voyoieot 
mes ouvrages. 

Chacun , ielon les loix dn pays^ étoit obligé 
4e s'adonner à quelque art , ovi à quelque 
icience : le Pophar me pria d'eofeign^r la pein- 
ture à plufieurs perfonnes de fun^Sc de l'auti^ 
Stxe , & me dit que l'inventeur cFun nouvel 
«art ne maiiquoit jamais de recevoir des hoi^ 
Heurs & des récompenfes ; que je pouvoîs y 
.prétendre à juftetitrç. Je le fis en effet ; & 
,je puis dire qu'avant de quitter la Nfcî»- 
ranie , j'eus le plaifir de voir (^elqoes-uns , 
de mts élèves égaler & u^tM fuipaffer leur 
maître. 

Mes het^rts de loifir étoient xronf^crées à 
cette forte d'occupation : il Êdl^it cegendant 
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fcs quitter quelquefois pour accompagne^ lé 
Pophar régent dahs les nomes qu'il allôit vîflter ,' 
ftîoins pour réfomiéf dés abus aÔueîs , ^ué {Jour 
applaudir à la: vîgilahce des gouvertteurs, & à U . 
tendre docilité de telix qui léuf font confiés , Se 
pour préréhit les 'abits qui auroîènt pu s'y 
gliffer. Il corhpdfoît ordinàîffeitient une repu-» 
biique à une vaftè machine compofée d'un . 
grand nombft de rèfTotts : Tartifte qui la vifité 
fouvent, remédie facilement â ce qui peut y 
manquer, parce qu'il s'en appetçôit à tems; 
& , par ce moyen , il çônfef-ve & entretient la 
régularité de fon mouvement ; hiaîs , s*il la xié-^ 
gligê, im des tefforts Venant à fe brifér, leè 
àlrtres fe dérangéht, rharifiôme éû déthiîte, 
& bièrttiôt tblite la machirfè tombe th ruine. 

Le Popbar, pour n'êti-e poîirt à charge à fort 
peuple, alloit , excepté les jours dé cétémonie^ 
avec une (Ititè fott peu écmridéïàble 2 il fe faî- 
^ folt accompagner féuléinfent d'im ou de deûlc 
desairciens pour Tàider datis les Fônftions de fa 
tharge , hc du jeune. l^ophàlr & dé moi, qui 
ne le quittions jârfiais. !l prtnbit pîaifir à s^en-^ 
treteniV âVec tes ofirclèt^ hiféfîeui*s de l¥tat, 
ivtc les inôihdresr artifans*, & mêhté à les 
confuher. 

Il n'y eut peïidartt les cinq pretnîéreis âtméêîs 
dç fa régettce qu*uneftutïrâifeîre 'difficile &; 
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4e conféqueace à juger » mais auffî étoît-elle 
des plus délicates. Quoiqu'elle ne me regardé 
pas^ je vais vous la raconter , mes révérends 
pères ; elle me paroîc aflez extraordinaire pour 
mériter votre attention. Cétoit un cas nou- 
veau , & que l'auteur de la confiitution, mal« 
gré fa fageiTe» n'avoit point prévu. 

Deux frères jumeaux étoient devenus amou- 
reux de la même filie , qui les payqlt tous deux 
d'un amour réciproque ; &c voici comment. Les 
amans & la maîtreiTe , qui habitoient di£Férentes 
parties du même nome, s'étoient rencontrés 
par hafard à la fête du foleil^ qu'on célèbre 
deux fois par an , . parce que le royaume eft 
£tué entre les deux tropiques. Cette £ruation 
fait que les habitans jouiflent de deux printems 
& de deux étés. Au commencement de chaque 
printems on célèbre dans tous les nçmes des 
fêtes magnifiques en l'honneur du foleil. Cette 
cérémonie fe fait en pleine campagne , pour 
lignifier (comme ils le croyent en eflFet) gue 
le foleil eft la caufe immédiate de toutes les 
produâions de la nature. Us lui offrent en fa- 
crifice dans des plats d'or , cinq petites pyra- 
mides d'encens , félon le nombre des nomes» 
Cinq garçons & autant de fille^font députés par 
les gouverneurs pour placer ces pyramides fur 
l'amt^l, oîi on les laiffe jufqu'à ce qu'elles. s^al- 
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fcflient d'elles-tnêmes. Chacun eft habillé de là 
couleur de fon nome, & porte un diadème fur 
la tête. Ils marchent gravement deux à deux, 
c^eft-à dire, un garçon & une fille entre deux 
rangs formés par la jeuneffe de l'un & de l'autre 
fexe, laquelle eft placée comme. dans un am- 
phitéâtre: ce coup-d'oBiPeft charmant. 

Le hafard voulut qu'un des frères jumeaux 
fut député avec la jeune demoifelle en queftion, 
pour commencer enfemble l'offrande qui de- 
voit être mife fur Pautel. Ils s'avancèrent tous 
deux , & après avoir pofé la pyramide d'en- 
cens, ils fe faiuèrent l'un & l'autre, la cou- 
tume Ife veutjainfi, & que, changeant de place, 
ils reviennent, Fhomme par le côté des fenl- 
fnes, & la fille par le côté des hommes : c'eft 
ce qui fe fait avec une grâce digne d'une af- 
femblée auffi augufte. L'objet de cet ufage, eft 
d'accoutumer la jeuneffe à prendre un air de 
nobleffe & de dignité , & à fe niontrer dans tout 
fon luftre. Dès que les dix premiers font ré- 
venus de Taùtel, tous lés autres y vont dans 
le même ordre, Çc obfervent la même formule, 
ce qui fournit aux jeunes gens de l'un & de 
l'autre fexe , l'occafion de fe voir & de s'exa- 
miner,, 

C'eft ordinairement dans ces entrevues que 
ceux qui n'ont point d'engagement, en preû-: 
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nent ; & comme c^eft 1» femme nui décide jptii^ 
ctpaljemeiit en m^Mffe 4'amour ^ les jeunes gem 
s'eiTorcent de gagçer le cdeur de la perfonnf* 
aimée y par des mçMmes réitérées 4|^ leur in* 
ciinaiÎQn. Pour éyitcr dès le copnpy^çement ^ 
|a )dlovfie iç h rivalité ; fi Tixomme plait k Ig 
fepme, elle iuxepte aoiÇ-^tot, Ç6 met 4|ia$ ion 
fein une âeur ^ui n'efi point eoççre ép}p^e^ jque 
le galant lu^préieote. Eijle lui en^ç^ûtre une^](i 
cJie ,efi 4p}f^ ^^8^^ 9 poj^r le lui falr/e (cpn* 
jnoîtije: &.fi 1^ iW^r qu'elj^e mpi^e n'eft qu'ici 
.bouton 9 ç'eft uQe ffiarque 4}vi'd^ x^*^ pnçotë 
.g>i*^ la jur^Ujrç pwpplitiçn^ i5f 5Fe'|a çhçjCs 
n'eâ poinjt .^yanf;/ée. Quan4 J? I^u^ e$ <^ tn^Â^î^ 
^épan9i,ç,e , ,eile indique que far^^vf ? M^ 4^!^ 
progrès; ffl^is ^ 4k e^ tput-.à-fiiit içloiè;, 
..t:teÛ4^Hje greui^e ^^e /oç chpi? eft fix^ , jÇï^^dès- 
Jprs il ny MPQJPt ^ j^ç revenir. Cependant elle 
. en ,c^ lencorp Ja fli^trçiffe, pppfvu .q.u'41é n'ait . 
ppmtpoîtté ^.p^ib^ic ^ xette m^qç^e .de (qd en'' 
.gag^m«o^. 

LorXque la fôiHifne ç$ libre i & <iiie T\jpmme 
qui IvM préfçinte le bp.uijMe^t ne lui plajt pas, elle • 
hiifait Mnegçandô. révérence, & ferme les yeux 
jufqu'à ce qj;i'^ ïoit, parti. Il eft yrai^ ^malgte 
tout cela , que les femmes ne laiffent pas 4 V 
voir quelquefois un peu de coquetterie , & de 
diifimuler avec leurs amans, m^/ç'j?ft jiffez i;§y- 
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SI rboipiDe efi engagé , il porte Mffî une mar- 
que cfjiU &it çômioitce^^ t'égifi des fil^ 
qui n'ont ip9ç«0coce trotr?^ d^ l^trtiavant l'âge 
de trente ans, dles ibiiCô^Mî^ées4èchoifirott 
de reâer toi|)aosjs Me^, i^ d^^fe mettre au 
rang J^i^uvmi eût 4è^^]w&6fï k^ regarde 
comme tdle^9-& autifi qU'éfiès^^ elles fié peu vMt 
épouâ»* iitte des veufs. Je i« viens aux frères ju- 
meaux^ 

Leurre qui alla à Pautel avec la deinoîfelle , 
fe fentk de Tinc^aâon potrr elle en ihêtrie*teii4s 
qu'elle éifksonçùt pour Kuilu'un &4-autre étoient 
tr^p o^upési delà cérémonie^ur pouvoir fe 
le ^re , Oûft le feîre cennoîtreifans fînftarit.^ 
rjB^enaitt^e l-aritel , raiitréfrère la Vit , l'aima , 
& trouva. le moyen de-M préfenter le bouton 
d'imé fleur, t&èis le tems q^ tout le inonde 
etoit prêt à fè retirer; EUft^te prit de kiî, per- 
suadée qu'il étoit le même qui Pàvoit ^cc6m- 
pàjgùée â l'autel; mais. étant câHiçée de s'éloi- 
gner auffi.tôt avec les autres jeunes demeSféllè^ 9 
ia prétipîfalioïi âvec lîfquï*fe -elle ^eiîldf ca- 
cher fon bouquet , fit qu'elle le Jaiflà tonibér 
fans s'e^i appercevoir. Pfeu ^pr^s, Venant aile 
chercher , cdc ne le trouvant ^plus^^ elle êtck 
affligée^ C^litre frèaje forvint ds«4s le moment, 
qui li}i en préTénm un à4iàifù^:Alti\ iftû te 
même y dk-Néfk tootb^s^ ^jtnte tecolïtlois ; elle 
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Je prie avec un air mêlé de joîe Se de modèfiié<; 
L'amant Teoteodit » & Tiaterpréta en fa faveur. 
Les loix ae leur permettant pas un plus long ei>- 
tretien^ chacun ie retira chez ibi. 

Quelque teDds après, le frère qui avoit eu le 

bonheur de préfenter le premier, bouquet (c'é- 

coit le cadec) trouva moyen de voir ti m.aî« 

jrefle la nuit à une jalouûe : ces entrevues font, 

à la vérité, défendues par les loix, mais on les 

tolère j parce que rien n'c^ft.l>lus propre à ra- 

;nimer l'amour. Il mit à profit cette occaiipn, 

'il lui exprima l'ardeur de fon amouc ^ ^Ue l'é- 

. coûta fi âyojiiablement ). qu'il )ui présenta une 

;fleur à moitié épanouie , feéôâde marque de fa 

tendreiTez.ellela (eçut» & luî 4omia une écharpe 

brodée de c^ursy que des ronces légères /epa- 

, roient les uns des autres , pour figni^er qu'il 

reiloit encore quelques difficultés à furmonter. 

iisfe donnèrent de$ .aiTuranc^s d'un amour rl^ 

.ciproque ^l'aiHânt^rlui permit .defe déclarer fon 

,»Wfant« 

^ Lç frère .ax^é vint quelque tetùs après., & la 
vit à la^ême feoêtre. La nuit étoit fi obfcure , 
. qu'il ne pouvoir p^ voir la feconde fleur qu'elle 
portGÔt dans fon fein : elle le reçut, à la vérité , 
avec des témoigçages deioi]eqiii.lc.ftirprirent; 
, mais il crut q«ie c'^lpft l'efi^t de la fynipdthie» 
les amans fejflatteqt toujours. Il s'exo^fa d avctit 

été 



i> iK C JL t b È N Ë Ë. i^f 

èiè fi long-tems fans la voîr^ Taffurant que s'il 
en clTDyoit (on cœur , il ne fe pafferoit pas de 
Éiuit qu'il ne lui jurât uii amour éterneU Elit 
admira foh empreffemenl, s'imaginant que c'é* 
toit le iûême qu'elle avoit vu depuis fort peu 
de temsy mais elle Tattribua à la vivacité de 
I jfon amour.. Elle lui donna des marques fi cèr^ 
laines d'uh parfait retour ^ qu'il crut pouvoir 
fe difpenfer de la cérémonie du fécond bou» 
4:iuet,<5clui plréfenter la ileuf épanouie. EUe la 
reçut i en lui dîfant qu'elle ne la porteroit pas 
encore , qu'il falloit auparavant paffer par ce:» 
taines formalités ^ & qu'elle vouloit aufli s'af- 
furer de fa confiance : en même-tems, pour lui 
prouver qu'elle l'aimolt > elle lui préfenta , à tra» 
vers la grille , fa main qu'il baifa avec tous les 
tranfports d'un amant paffionné, lui jurant une 
fidélité à toute épreuve; elle lui donna ehfùlte 
tm ruban avec deux cœurs entrelacés de fes 
propres cheveux , & féparés par une petite haie 
de grenades dont le fruit paroifToit prefquemûr, 
pour fignifier que le tems de le cueillir appro« 
choit^ 

Les deux amans & la maîtrefle joulfloîetit 
jainfi d'un bonheur parfait. Les frères portoiem 
dans toutes le^ aifemblées publiques les marques 
de fes faveurs, & fe félicitoient l'un l'autre du 
fuccès de leurs amours^ Les amsns trouvent 
TomVL R 
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dans le myftère des charmes inconnus aux au- 
tres hommes; auffi les deux frères fe cachèrent- 
ib foigneufement le nom de l'objet de leurs 
vœux, 

La première grande fête approchoit ; le cadet 
crut qu'il étoit tems d'offrir à fa maîtrefle la der- 
nière marque de fon amour, afin de pouvoir la 
demander en mariage. Il lui dit qu'il efpéroit 
qu'elle couronneroit fes feux, en portant la 
fleur épanouie, comme une marque de fon entier 
confentement; & en même-tems, il lui préfenta 
un oeillet artificiel, dont les feuilles étoient ar- 
tiftement entrelacées de flammes & de petits 
cœurs d'or. Elle reçut encore cet hommage 
comme une preuve reitérée de fon amour, & 
le mit dans fon fein avec ces marques de tcnr 
dreife &c de complaisance dont le fexe fait, dans 
tous les pays, fi bien récompenfer dans un mo- 
ment , toutes les petites peines de l'amour. Il 
réfolut donc de la demander à (es parens. 

Le frère aîné, qui avoit donné également la 
fleur épanouie, penfant aufS qu'il ne manquoit 
plus que le confentement des parens de fa maî- 
trefTe , réfolut de la demander. Le hafard voulut 
que l'un Se l'autre fiflent choix du même jour. 
Jugez , mes révérends pères , quelle fut leur fur- 
prife de fe rencontrer dans la même maifon ; 
cependant, comme chacun portoit des faveurs 
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jàifférentes , ils ne furent trop qu'en penfer. Pès 
que le père fut arrivé, ils lui déclarèrent le fujet 
de leur.vifite. Le père, entièrement déconcerté, 
leur protefta qu'il n'a voit qu'une feule fille, fur 
la vertu de laquelle il pouvoit compter, & 
qu'il étoit (ùr qu'elle n'étoit pas capable d'en- 
courager deux amans à la fois, au mépris des 
loix du pays. Cependant voyant que les deux 
frères fe reflemblpient pârfaitemeiit, il s'imagina 
qu'il falloit qu'il y eût du quiproquo ; &, pour 
s'enéclaircir, il envoya chercher fa fille. Elle 
fut d'abord que fon père la mandoit pour ap« 
|)rendre d'elle-même de* quel amant elle avoit 
fait choix, ainfi elle entra dans fon appartewent 
parée des quatre fleurs qu'elle avoit reçues, ne 
xioutant point que les deux fleurs épanouies ne 
lui eufTent été préfe;ntées par la même main. 

Le portrait que les poètes font de Vénus ac- 
compagnée des grâces , n'approche pas de la 
beauté de cette jeune Mezzorauienne, Sa taille 
étoit majeftueufe , fon air noble & gracieux , 
un doux incarnat relevoit la blancheur de fou 
teint; nvais à peine eut-elle apperçu.fes deux 
amans, fi reflemblans l'un à l'autre, qui por- 
toient tous deux les preuves de fon choix , 
qu'elle s'écria : Ah ! je fuis trahie. Grand foleil, 

qui connois mon innocence , (elle ne put 

pas achever) elle tomba évanouie , fon beau 

Rij 
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viiage (ut tout:à coup couvert de la pâle coo* 
leur de la mort. Le père , accablé de douleur , 
$*empreira de la relever, il la tînt etnbrafliée 
dans fes bras treinblans. Vivez , ma chère fille ^ 
lui dit- il I non 9 vous n'êtes point coupable; 
vivez, ou je meurs avec vous. Comme fétois 
la feule perfoane défintéreifée de la compagnie , 
je penfai le premier à appeller fa mère & fes 
femmes, qui la firent révenir peu*à*-peu à la vie. 
Dès qu'elle eut repris fes fens , elle ouvrit 
les yeux en Ibupirant, puis elle les referma en 
difant : malheureufe Bérilla , te voilà donc des^ 
honorée J Tu &ifois la confolation d'un père 
& d^une mère qui t^aimoient uniquement ^ &^ 
pour prix de leur tendrefle, tu vas leur être un 
étemel fajet de déplaifîr & d'amertume ! A ces 
mots elle retombe accablée fous le poids de fa 
douleur, & fes pleurs commencèrent à couler 
avec abondance. Le père défolé, détefioit fa 
vie & cette fiineâe' aventure^; mais rappellant 
bientôt tous fes fentimens à la tendrefie , il 
conjura la douleur de fa fille dans les termes 
les plus touchans; il l'embraiTa ; enfin elle le re- 
connut. Ah, mon père^ lui dit-elle, fuis je en- 
core digne de vous ! Si vous en êtes digne, ma 
chère fille, reprit-il d'une voix entrecoupée de 
fanglots , vous ne juftifiez que trop votre in- 
nocence ; cefllez de vous affliger , fi vous ne 
voulez me voir cefler de vivre. 
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les deux frères reftèrent muets & interdits 
à ce tride fpeâacle^ un fombre défeTpoîr étoit 
peint fur leur vifage, ils fe regardoîent de tems 
en teois d'un œil farouche , & ièmbloient mé* 
diter quelque noir projet. Je fus témoÎQ de cette 
icène intéreflante , parce que le Pophar m'avoit 
envoyé avertir le père de la jeune dattie y de 
fe préparer à le recevoir pour quelques ordres 
qu'il àvoit à lui donner ; il avoit une charge 
imputante de Tétat* Toutes les fois que ]e me 
rappelle la trifte fîtuatîon de cette tendre 
amante y mon cœur en eft pénétré îufqu'aux 
hrmes. 

On loi donna tant de fecours, qu'elle revint 
i la fin de (on trouble. Lorfqu'elle fut en état 
de parier^ elle déclara que l*homme qui Ta voit 
condmte â Pautel lui avoit plu ; que quelque 
tems après, elle croyoit que le même lui avoit 
préfenté le premier lK>mmage de fon amour 
qu'elle avoit reçu , & qu'en^n elle avoit confenti 
à fe marier 9 en ce qu'elle^ avoit porté la fleur 
épanouie , mais qu'elle îgnorôît à qui des 
deux frères eHè appartenoit. Elle ajouta qu'elle 
étoit prête à fe foumettre à la déciâon des 
atici'enS) & même à fubîr telle punkion qu'on 
attacheroît à fon kidifcrétion , quoic^'elle n'eût 
jamais eu le lâche defiein de fouffirir deux 
an^ans. 
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Comme le règlement des mariages eft un des 
objets les plus importans de l'état, il n'y avoit 
aucune loi pour ce cas extraordiilairé, dont on 
n'avoit jamais vu d'exemple : la décifîon de 
TafFaire fut remlfe au Pophar régent, qui de- 
voit arriver dans peu de jours : en s^ttehdant on 
donna des gardes aux deux frères pour prévenir 
tout accident. L'affaire fut difcutée devant le 
Pophar régent, & tous les anciens du lieu, en 
préfence des deux amans & de l'amante. Il eft 
plus aifé de s'imagîner que de décrire les divers 
mouveniens dont leurs âmes étoient agitées. 
Les deux frères étoient fi reffemblans, qu'on 
ne les diftinguoit qu'avec peine. Le rcgent leur 
demanda lequel des deux avoit conduit la jeune 
demoifelle à l'autel. L'aîné répondit que c'étoit 
lui, le cadet en convint. Bérilla avoua que ce- 
lui qui lui avoit'donnc la main j lui avoit plu 
d'abord, mais qu'il n'a voit fait fur elle qu'une 
légère impreffion. On demanda enfuite lequel 
des frères avoit préfenté le premier bouquet , 
c'étoit le cadet* Bérilla dit qu'elle avoit perdu ce 
bouquet, que foh amant le lui avoit rendu peu de 
tems après, mais qu'à la vérité, il lui avoit alors 
paru moins aimable qu'auparavant, quoiqu'elle 
crût toujours que ce fût le même :. ce qu'il y 
avoit de {>tus çmbarraffant dans cette méprife, 
c'eft qu'elle îivoit reçu la fleur épanouie des 
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dexix frçres , quoiqu'elle n'eût porté en piiblic 
que celle du cadet. Les juges fe regardoLent 
tous, & n'ofoient point décider. Enfin le. Po- 
phar lui demanda fi, eh donnant fon confente- 
ment , elle n'avoit pas cru le donner à celui qui 
l'avoit accompagnée à l'autel. Elle en tomba 
d'accord ; mais elle dit que l'amour lui avôit 
parlé en faveur de celui qui lui avoit préfenté 
Ja ptemière fleur. Alors on fit placer les deux 
frères devant elle , & on lui demanda lequel 
des deux elle préfércroit , fuppofé qu'elle fut 
libre de choifir. Elle rougit à cette queftion ; 
& , après quelques momens de reflexion ; le 
cadet, dit-elle, m'a p3r^ le plus aflidu^ Elle 
jetta.eh même tems fur lui un regard qui fit 
(ronnoître parfaitement les fentimens.de fon 
cœur;- , . 

Chacun ajïtendoit avec impatience la décî- 
fion du Pophar, & tâchoit de lire dans fes 
yeux , 1 arrêt qu'il alloit prononcer : les deux 
frères, fur-tout, paroiffoient auflî inquiets, que 
s'il s'étoit agi de leur vie ou de leur mort, 
infinie Pophar , prenant im air grave & fé- 
vère , fe tourna vers la, jeune dame : ma fille , 
Jui dit-il > votre malheur ,^ ou plutôt votre in»- 
dlfcrétipn , vous empêche d'avoir jamais pour 
époux au^wt^ <le ces deux amans ; il eft impof- 
fiblc que;vottS^lçs ayez tous deux ; vous avez; 

Pv iv 



$<4 M i M O I A ES 

donné à Tun & à l'autre des droits également 
inconteûab es ; & Tiin des deux veut renoncer 
à {^s prétentions , vous pourrez époufer Tautre ; 
fans quoi il vous eft défendu d*y penfen Eh 
bien î mes fils, continua-t-il , qu*en dites- vous) 
Lequel de vous deux veut facrifier fon bon« 
heur à celui de fan frère } L'un & Pautre ré* 
pondirent quHli renonceroient plutôt à la vi^ 
qu'à leurs droits^ Alors le régent fe tournant 
vers la demoifetle j qui fe mouroit de crainte 
&; de confufion , lui dit ; )e vous plains , mais 
pdifque tous les deux prétendent yous poSé* 
der , j^ nç puis m'empêcher de vous condamner 
à garder le célibat ^ lufqu'à ce que Tun de 
vos deux amans &'éngage ailleum , on vienne à 
mourir, - 

11 faut obferver , mes révérends pères ; que 
que le céiîbat n'eit point en honneur chez les 
Mezzoraniens y & que , psùr conféquent ^ le ]n* 
cernent étoit peu favorable à la jeune dame^ (tt 
fi'eft point de nation exempte de préjiigés)*: 
L'affemblée alloit fe féparer y quand le frère 
cadet 9 fe jettaot à genoux, s^écrîa ^ arrêtez; 
] ai me mieux renoncer à tous nies droits y que de 
voir r^imable Eérill;|^fi rigoureufeoienf traitée; 
^*eft moi qu'il faut punir des dîfgraces que je 
hn ai attirées. Prenez-la ^ mon frère, puiffiez^ 
vpns vivrç étern^lfmwt heureux «it«C cll^» 
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Et vous , chère Bérilla^ pardonnez-moi là peine 
que mon amour innocent vou$ a caufée ; c*eft 
Tunique grâce que je vous demande* Toute 
raffemblée s*étoit déjà levée , & ce généreux 
amant s'en allolt , lorfque le régent ^arrêta. 
Attendez 9 mon fils, lui ctit^il^ Vous méritez 
que votre amour foit couronhé; vous rfavez 
plus de rival , Bérilla eft à vooi ; Vous vous 
Têtes acquife , en préférant foii boiiheùr au 
vôtre ; vous vous aimez tous deux : pùifle cet 
. amour durer autant que vous ! Joignez donc 
ici vos mains , puifque vous êtes déjà unis de 
xœur y ë€ vivez fatisfaits à jamat» Ton de Fautre. 
On les maria fur le champ. Cette décifion 
donna la plus haute idée ^ fion«feuîement de (a 
juftice 9 maïs encore de fa fageâe & de fa pé** 
nétration dans une affaire ifoffi épôneufe. 

Je me retirai , Timaginàtion fi fi-appée de 
rétàt de ces irois amans, que j'en is un ta- 
Heaii 9 oii je tâchai d'ex^nlner kurs attitudes 
£c leurs paûions. J^ea $s préfent à la charmante 
Sophrofine* Je lui dis:, enïehà pfé£^ftant , que 
il elle étoit , consme b llelteBérUla, d'humeur 
à recevoir des fleurs de toAs eeux qurfetûieiit 
forcés à lui en préfetlt^r , lea autres demoifelles 
n'auroient guàres lieU d'eil efpéirer* Elle rougît, 
& »e répondit , après FaVoif aàcefbté , qu'elle 
n'en reçevroit jamais que 4'ttm £eble min. 
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Auflltôt elle détourna la converfatîon avec un 
ajr d'ingénuité , & avec tant de finefle, que je 
reflai interdit. 

Les fréquens voyages que je faifois , avec le 
Pophar , dans les difFérens nomes , me procu- 
rèrent le plaifir de voir. toutes, les. curiofités 
de cet empire. Les grandes villes des Mezzo- 
raniens , & fur-tout les capitales des nomes, 
font bâties, à- peu-près, comme celles que j'ai 
jdéja décrites; elles ne diffèrent que par la fi- 
tuatîon. Ces villes font extrêmement frécfuen- 
tées pendant l'hiver ; on y tient les grandes 
.afiemblées ; on y voit auffi des collèges pour 
l'éducation des jexmés gens de Tun & Tautrc 
ifexe ; on les y élève avçc tant de foin , que 
' rqifiveté & la débauche font des vîcts inconnus 
dans ce pays ; on leur inculque , dès leur plus 
lèndre enfance, de folides principes ^ qu'ils 
prennent pour règle fondamentale de toute leur 
vie. On ne ccfledê leur répéter qu'ils doivent 
refpeâer la religion ,,les loix, leurs fupérieûrs, 
leurs aînés , & vivre avec tous les autres dans 
une parfaite égalité. A mefure que leurs raifon 
fe développe , on leur explique peu*^à-peu ces 
principes, & onne'fe laffe point de leur dire 
qu'ils ne fauroient être heureux, s'ils ne font 
pas gens de bien.' Çomnie les mœurs font lé 
principal objet de Féducation ,. les maîtres, ne 
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perdent jamais de vue leurs élèves , & n'omet- 
tent rien pour graver profondément dans leurs 
cœurs r^mour de la vertu , & Tborreurdu vice. 
Ils leur repréfentent le dernier , traînant tou- 
jours après foi les cllfgrades , Tignominie & les 
punitions. Pour la première, ils leur apprennent 
ce qu'elle eft , plus par leur conduite , que par 
leurs paroles : ils la leur montrent^ tantôt cou- 
ronnée de récompenfes , accueillie des applafu- 
diffemens du peuple , & revêtue des premières 
dignités; tantôt feule , fuyant les honneurs & 
le faftueux éclat ; mais , en cela même, d'autant 
plus aimable, qu'elle fe cache, pour aînfi dire, 
au fond du cœur, oii elle fait la confolation & 
les délices de celui qui la pofsède ; aufli brille- 
t-elle en eux dès leur aurore. Des fentimens 
nobles Se élevés , qui ne tiennent rien de la 
fierté & de l'arrogance, font les fruits admi- 
rables de ces heureux commenceméns. 

Les campagnes de la Mezzoranie font em- 
bellies de maifons, qui font autant de palais. 
Les villages & les villes où font les manufac- 
tures , font fans nombre. Les lacs y font fi 
étendus , qu'on les prendroit pour des bras de 
mer ; & tout le pays eft arrofé de grandes ri- 
vières & de canaux , fur les bords defquels On 
a bâti , de diftance en diftance, des maifons & 
des pavillons , féparés par de petites îles & des 
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liocages fermés par les matins de la nature Se 
de l'art. L'eau eft couverte ^ pendant rété, 
f une infinité de bateaux qoi vont & revien- 
nent : les uns lêryent aux plaifirs^ d^autres à la 
pêche ; car les rivières & les lacs abondent en 
potflbn de toute eipèce. Ajoutez i ces^ sgré- 
mens , des bois inMies^s ^ dont les arbres , 
prefies ^ ne fe furpaflent point eo grandeur ^ 
& dont k^ allées fpàdeufes font tapiffees de 
fleurs & de terdote : on y tefpke » durant les 
chaleurs , une fraîcheur délieieuie» Oa V0it ^ 
d'un cdté 9 dés montagnes ^ dont leit yeux peu* 
venf à peine atteindre la hauteur ; des préci* 
pices profonds, & des iMAersdtt hautde%tels 
tofl>bent avec jj^ntâi bruit dés torrens d'une 
eau pure coofiHe le crîfial ; de l'autre » font de 
Vdflés pr^ries & des nniSèaux qui vont^ en 
lerpentant y fe perdre dans de larges foffés. Rus 
loin 9 on découvre des plaines charmantes» & 
àes côléaux qui les enyir6nnent, o& paîflent 
d^s troupeaux qui y paroifient contoe fuA 
pendus^*... 

J'eus tout le térns de confidérer ce beau 
piiys , & d'y admirer les heureux effets de Yitï- 
duflrie de Tes habitans , & de ja liberté dont 
ils ^ôuiiTent. La lialure & l'art femblent fe dîf- 
ptuer le prix de la beauté dans leurs produc- 
tions. Un de mes plus graôds plaifirs , dans ces 
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voyages 9 étok les parties de pêche & de 
chaife. La plupart des jeunes gens , accompagnés 
de leurs gouverneurs , f e répandent , dans cer- 
taines ÙLiCom de Fanaée ^ par- tout le royaume^ 
pour s'occuper à cet esoercice. La Meazoraaîe 
eu extrêmement fertile en poi&Q , & peuplée 
de toute lotte de gibier ^ CQmaie ÊdCms^ per«- 
drix 9' outardes t paoas & autres oifeaus quet 
fKHis ne cooaoîflbns point en Italie* Ty ai vu 
des perdrix plus groffes que nos poules £u»- 
vageSf & d^un plumage bigarré de mille cou- 
leurs différente ; mais elles font aflez rares : les 
autres font comme celi^ que nous avon& il 
y a beaucoup de lièvres. Je n^ si jamais va 
de lapin, à moins qu'on ne veuille donner ce 
nom à une petite efpàce de lièvres qui ^en- 
terrent dans le creux des rochers & autres 
lieux elcarpés« Ils ont au£i une iorte de 
chevreuil beaucoup plus petit que le ndtre, 
moins agile 9 mais bien plus gras, & d^un goâr 
plu$ exquis. On ménage le gibier , maison tra*» 
vaille iérieufement à la deilruâion des bêtes 
féfi^ces. 

Les grandes chafies fe font fur les monl;agA« 
6c dans ks forêts, qui font remplies de bâtes 
fauvages. On y compte quatre ou cinq diffé-i 
rentes efpèces de cerfs ; les plus grands y cpx 
furpafient de beaucoup Içs nôtres , fe laiflèqt 
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difficilement approcher , & font d'une vîteflc 
extrême : les naturels du pays, en font sécher ja 
chair , & Taflaifonnent ; c'eft un mets des plus 
délicats. H y a deux fprtes de fahgliers ; les uns 
font énormes» les autres phis petits , mais d'une 
férocité qui épouvante les plus déterminés. La 
chair en efi excellente ; ils fe nourrirent de 
glands &.de,fruits fauvages, dans les endroits 
les plus épais des forêts , oii ils multiplient pro- 
digieùfement , la truye portant fouvent feize 
ou dix-huit petits à la fois. J'en ai vu prendre 
jufqu'à fept & huit cens dans une feule partie 
de chafle. On en envoyé par-tout le royaiime 
ch il n'y en a point. C'eft ce qui fe pratique à 
tous égards ; on , nomme des ieunes gens pour 
porter les raretés d'un pays dans un autre , & 
pour en préfenter aux gouverneurs , aux parens 
& aux amis. ... . . 

Outre ces parties de chaffe, il s'en fait une 
générale tous les ans ; on choifit , pour le lieu 
du rendez-vous , une des plus grandes vallées 
du canton^ où l'on dreffe dçs tentes. On choifit 
les plus hardis de *la troupe , dont on fait des 
compagnies compofées de dix hommes cha- 
cune, tous armés d'une lance & d'un fufil; 
car, depuis quelques années, ils. fe fervent 
d'armes à feu ; ils les tirent des Perfans. Ces 
petits détachemens pénètrent^ en filence , dans 
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k'plùs épais des forêts, & fe joignent au ren- 
dez-vous dont ils font convenus , d'oii ils con- 
fidèrerit Tendroit le plus propre à tendre leurs 
filets.* Cette première expédition les occupe 
plufieurs jours, Lorfque ces premiers détache- 
mens ont bien examiné les bois , toute la troupe 
fe rafledible & fe répand dans la forêt , qui 
retentit aa loin du fôn des cors & des clairons, 
des timballes & des tambours. Tous, s avancent 
comme en ordre de bataille , animant leurs 
chiens, & faifant un briiit épouvantable.; les 
bêtes , effrayées , s'enfuyent tumultueufement 
vers le centre de la forêt : c'eft - là que Ton 
trouve mêlés confufément un nombre prodi- 
gieux de lions , d*élans , de fangliers , de cerfs , 
-de renards , &c. Ces bêtes font des hurlement 
effroyables ,'ôc s'entre^ déchirent cruellement. 
Le fanglier , plus furieux , refte maître du champ 
de bataille ; le lion même fe tient à l'écart , & 
redouté fes terribles défenfes. 

Dès qu'on eft à une diftançe convenable , on 
les entoure de filets , on preffeles ratigs^ on 
met la bayonnetté au bout du fufil , & Ton 
commence à tirer fur elles. C'eft alors que leur 
«ge & leur acharnement redoublent., & 
<[u'elles s'attaquent avec plus de fureur , fe 
dévorant les unes les autres. Les plus timides 
voulant fuir, y ont tombai; dans les pièges^qu-on 
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leur a tendus ; & les plus fougueufes fe iè^ 
truiient elles-mêmes , ùu tombent^ à la fini 
fous les coups qu'on leur porter 

tJn Jour que j'étois d*Une femblable chafle^ 
nous trouvâmes un fanglier qui ronfloît dans 
ia bauge 2 un de mes compagnons , mon ami 
intime , 8c Vun de ceux avec qui fa vois tra*^ 
verfé les déferts, s^approcha de lui , la lance i 
la maio t le fanglier fe réveilla en furfaut ; &^ 
le premier mouvement qu'il Et , fut de s^élan^ 
cer fur fbn ennepsié Le jeune homme le reçut 
avec intrépidité ; il lui enfonça adroitement fa 
lance dans la gorge^ L'animal n'en devint que 
plus furieux ; fon fang , qui côuloit à gros 
bouillons » le rendoit plus terrible , & mon ami 
étoit prêt à céder à fes efforts impétueux^ J'ap- 
perçus fon embarras ; je couchai en )Que la 
bête ; )e l'atteignis ^ d'un coup de fufil ^ au dé« 
£iut de l'épaule ; elle tomba roide« 

Nous crûmes être échappés au danger^ 
lorfque la truye , que les cris de cet animal 
avoiept fait accourir , fondit fur nous avec tant 
de rage g que mms eûmes à peine le teins de 
nous reconnoître. Je lui déchargeai cependant 
un ^ pefant coup de crofie de mon fufil fur la 
iêt^ y qu'elle futifiourdie i je faifis ce moment, 
& lui en pprtai encore deux, dont je la ter- 
railai , JU mes compagnons l'achevèrent i coups 

de 
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de lance. Ils applaudirent tous à mon courage; 
& me félicitèrent de ma viftôire , comme fi 
jWois tué feul les deux fangliers. 

Je ne pus jamais me défendre de porter la 
hure au bout, de ma lance ; ils voulurent abfo- 
lument me fiaire cet honneur. Je la préfentai h, 
la belle Sophrofine , qui l'accepta , en me difant 
qu'elle efpéroit que je ne lui ferois plus de pa- 
reils préfens. le ne compris pas alors le fens de 
ces paroles , mais la fuite m'a fait aflez con« 
noître. qu'elle auroit mieux aimé recevoir une 
fleur de ma main, 

La guerre & les combats, qui détruifent 
tant d'hommes chez l^ autres nations» étant 
interdits aux Meizoraniens. par la loi qui leur 
défend l'efFufion du fang humain ^ ils . n^oat 
d^autre moyen de faire voir leur courage 5c 
leur adreâ!e, qu'àlachaffe des bêtes fauvages» 
C'eft-là.que, fans attendre les ordres dé leurs 
fupérieurs , ils s'expofent quelquefois à des 
dangers éminens » & font des aâions dVne 
grande bravoure, , ^ 

Leur pêche eft de deux efpèc€(S , l'une des 
crocodiles, & qui eft dangereufe ;J'autre de 
poîffon : elle eft très-amufante. Les premiers ne 
ie trouvent que dans ks grands lacs , les plus 
expofés aux ardeurs du foleil| oii ils niultiplient 
^l)eaucoup. 

Tome FL $ 
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On fe met y pour les détruire ^ dan$ des ba- 
teaux qu*oA fait aller & venir lentement autour 
dç Tcndroit où Ton croît Tanimal caché. On fe 
fert de lignes très -fort es, garnies d'un fild^ar- 
chal tors , & dliameçons qa^on attache fous les 
ailes de canards , ou d^iutres oifeaux aqua- 
tiques , ^*on laifTe nager à une certaine dif- 
tance. Dès que ces oifeaux font proche de leur 
retraite , les crocodiles îfe jettent deffus avide- 
ment , & les avalent avec Thameçôn. La ligne 
iqùi eft attachée au bout, les retient lorfqu'ik 
veulent fe replonger dans Teau , & tous les 
mouvemeps qu'ils font jjour fe dégage , teur 
enfoncent Thameçon plus avant dans la gtfrge. 
t'endant qu'ils fe rolilent & fe débattent , on 
leur lance des harpons dont la pointe eA très- 
fine & d'une trempe excellente. Us font attaches 
à des lignes avec lefqyelles on les retire^ quand 
ils ne portent pas coup. ILes Mezzoraniens s'en 
fervent ayec une adreâe infinie t il en faut 
beaucoup pour bleffer ces animaux ; on ne peut 
leJ percer qu'au ventre , à caufe de là dureté 
de leur écaille, d'où le coup réfléchit fbuveoe 
fur ceux qui approchent de tfop près^ cVft le 
dangereux de cçtte chafle : ainfî if Êiut faifir le 
moment oii l'on découvre cette partie pour les 
frapper* Quand on a fait périr aihii tes vieux 
crocodyies ^ on va déterrer leurs ceufs dans Jb 
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ttk\e \ ori les brffle , afin de détruire cétié efpècd 
il nuiâbk m% hcmtmes ^ Se qui Êiit tant H 
ravage» -d^ns Us laes. 

.: Je fus l^àèlqii^ tems fans ^tivôir trie iefvfi' 
du.har(iaitivéo dextérité; mais le defir de \â 
glaire^ tés ^ppImàiSûAi^ks que reèé voient ceuic 
iqui ej^celloierît dans cet exercice , & le plâitit 
qu'ils avoient de prélenter les peaux de ces 
ûnimaux ^ commfe autant de trophées , â leurs 
maîti'eires ^ un aut^e motif encore plus puiiTanti 
Tenvie de nie rendre agréable à iVimable So- ' 
phrofine^ tout cela m'anima au points que jô 
tn*y diftinguai en fort peu de tems. 
^ La pêche du poîiTon eft un de leufs plus 
^ grands diveftitfeménS : \€ ^rahd larç , ou le lad 
Gil-Gol , qui a plus de éent milkS italiennes 
de touf , en eft rempli de toute efpèce^ ïl n^ 
en a pas moins dans les lacs qui fé trouvent àil 
milieu des bois , ou au bas des vallons^ 

Comme ï^on fait cetfe péché pendant l'été, 
les dames du pays vont prendre part à të 
plaifir. Sur le foîr , elles reviennent dans Uutà 
tentes , où elles font reçues au fon des trom- 
pettes , des hautbois , & d'autres infltr umens de 
mufîque* On prépare un foupé magnifique , où' 
tous les convives s'entretiennent des tfavati* 
de la journée^ Après le foupé , on va refpir«{' 
le frais ^ enfuite on fe retire* 

Si} 
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L£ Secrétaire. On fonna le réfeÔoire; 
rinquifiteur lui dit qu'il y en.avoit affez pour 
cette fois , & qu'il connoîtroit , par les ordres 
qu'il alloit donner , Teftime qu'on faifoit de lui ; 
qu'il l'exhortoit à mériter , par fafiocërité , la 
bienveillance dont le tribunal vottloit^ bien 
l'honorer. 
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QUATRIEME PARTIE. 

^I vous me voyez , mes révérends pères, dans 
la continuation de mon hiftoire , vous inftruire 
de certaines circonstances qui entrent eflentiet-* 
lement dans les fentimens que mon cœur, trop 
tendre, a éprouvés, ce n'efl que pour être txB&, 
& vous ouvrir entièrement Un cœur inondé 
d'amertume , après avoir été rempli de délices 
^pi'on peut fentir , mais qu*^on ne peut exprimer. 
L'amour dont f ai brûlé pour Sophrofine , étoit 
un amour légitime, quoiqu'il n'ait été couronné 
que par une cérémonie fuperftilieufe ; mon cœur 
ifenvifageoit quel'augufte facrement, dont op 
ferre fainteihent les liens, qui unifient Thomme 
&/la femme. Hélas, je l'avoue , & ne rougis 
point de l'avouer ; oui , mes révérends pères , 
î^i été idolâtre , Sopbroiine avoit tant d'empire 
fur mon ame, que je rapportois toutes mes ac- 
tions à cette vertueufe idole. Eh ! comment au- 
rois-je pu me fouvenir de toute autre divinité j 
je m'étois oublié moi-même, elle feule remplif- 
foit toute mon ame; mais que j'ai payé cher cette 
infidélité, fi du moins c'en eft une, d'adorer la 
vertu même , qui eft la véritable image de la di« 
vinité , dans le plus beau temple de l'univers ! 

S 11) 



Pardonnez 9 mes révérends p^res, Sophrofine 
joignoit tant de vertu ^ tant de beauté |« que fi 
yottf riviez vue ,vouiferie3( pli|^t^çh4sq)i'pf- 
fenfésf dérèglement oii me )etfe , en votre prç-? 
(sfftce y U douleur 4e l'avoir {lerdue. 

Le SpçRETAj&f;* Ici Gaudence fafpeiidtt £« 
fiarr^tlon ; attendri }uiî]a'aux larmf $ « il leui^ 
liooo^ un VA^xe cours ; les mquîâtf ur$ i»ux^^ê« 
pies furent eomixie furpris île fe iroiiver émus ; 
Cnân il reprit en ces termes : 

Je vous 2^ dit que pion amoiir ikoit légitime}: 
la belle Sopbrofine Ta voit faif naître ^Ca Inute 
f^gcITe it ieroit allarmé^ de la n)oindi>e appàr* 
renc^ 4^ crime j j'éviterai un détail trop cir<e 
conftançié : en amour il eft des ctiofes trè^iii^e 
tçreiTantes pour les amahs,mais qui deviennenf 
inutiles aux perfonnes qui, par état,font comme 
vous obligées, d'ignorer ce lentiment ; jje nf 
vous infiruirai que de reflentieL 

Vou^ fayez > mes révérends pères, que lesf 
Mezzor^iens nV>nt égard n| ^ux biens , puîf* 
qu'ils font prefquen commun j ni aux digni^^^ 
puifqu'ils oat tous droit 4V prétendre, mais 
lei^Ieraent au mçrite perfonneL teur objet , 
tlan; le mariage , eft de rendre heureux un état 
^û remplit la principale ps^rtie de la vie. 

Je p'^vqis donc qu'à aimer (quoi de plus air 
t^^blç qKeSophrofine)!& à plaiz;e^ un ^ir % 
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éoucfiwr que la nature avoit répandu for mpti 
vifage y UB çaraâère afle^ liant , beaucoup dç 
prçYenfinçe$ & 4'attentions , jointes au tijtre 
d*étrangc;r, po^voient me prqmettre \in retQiir 
de tendrefle de la part de ropjet aniic. 
. La fille du régent m'avoit enchanté ^ la pre- 
mière fois ipêoie que; je Tavois vue ; quoicju'elle 
n'eût que dix ans^^ %e > oii s'ignorant elle-nrême^ 
& le pouvoir de fes innocens appas, çlle fit une 
imprefi[lon fi viye for mon cœur , que dès-lors 
je ne m.'occupai d'autre bonheur que de celui 
ie Im appartenir* Si , avoir un efprit vif, retenu 
:g^fc Ijeaucoup de prxidence , un grand fond de 
doHceur^ & une modeftie qui s'annonce, dans 
les moindres avions, ce d^^grp de vivacité qui, 
(âQ$ promettre rien^ i^iffç voir cependant qu'on 
n'eu pas indiffèrent ^ tout; ne parler que pour 
-iisiire valoir le prix de la vertu ; s'occuper fans 
çeffe de chofes utiles , /ans cependant rejetier 
les ^roufantes ; fi tant de beautés de Tame , plu» 
louchantes encore que celles du corps , font ca- 
pables d'intéreffer un homme fenfible ,• imaginez- 
vous, nies révérends pères, combien je de vois 
les aimer & les chérir dans Sophrofine j^ qui les 
f éujiiffoit tovues , fans le favoir, 

La ptemièçe fois que le régent fon père me 
préfçnta à cette fille ,au(fi vertueufe que belle, 
je m'apperçus qu'elle me confidéroit avec beau* 

S iy 
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coup d'attention. Tattribuai d'abord cette ef- 
pèce d'intérêt à la currofité qu'anime la vue d'un 
étranger; mais j'appris, dans* la fuite , que fou 
coeur avoit forme, dans le même inftant , le 
même défir que le mien. Elle avoit dit en con- 
fidence , à quelques demoifelles ^ qu€ cet étran- 
ger feroit fon époux , ou qu'elle ne feroit jamais 
l'époufe de perfonne. Cette iiftpreffion fympati- 
que , que notre cœur avoit reçue , n'échappa 
point au pénétrant & fage régent, foit qu'il 
connût parfaitement le fexe « & combien la nou- 
veauté a de pouvoir fur fon efprit inconftant , 
foit ^u'il defapprouvât cette inclination naif-^ 
fant^, ilréfolut de la mettre aux épreuves les 
plu;i rigoureufest II m'avoit prié de donner dés 
leçons de peinture à fa fille , & à quelques au- 
tres (eunes perfonnes ; mais ma leçon ne fe don^ 
nojt jamais fans témoin, le père ou la mère y 
sffiftoit. Je paffe fous filencè les cinq premières 
"années d'une inclination auffi vive, puifque je 
n'ofai , pendant ce tems, lui déclarer ce que je 
fentois pour elle. 

Elle avoit atteint fa quinzième année , lorf- 
que fon père lui demanda , en ma préfence , fi 
fes yeux n'avoiçnt point encore fait de con- 
quête: la réponfe m'allarmoit ; c'étoit pour mon 
amour Tinflant décifif. Je la regardai furtive- 
ment; elle répondit, en rougifiant^, qu'elle ne 



» E G A ©' D E N € «. iJl 

s'enétoît point encore apperçue : je trouvai *j 
dans ce peu de paroles , de quoi raffurer ma teà- 
dreffe allarmée. Si du moins fon cœur , me di- 
fois-je en moi-même, n'a point encore con- 
traôé ITiabitude d*aimer , je puis me promettre 
de lui'en faire connoître tous les charmes , par 
des attentions plus énergiques. Mais que cette 
tranquillité de mon ame fut paffagère , & qu'elle 
fut fuiviè *4*une allarme bien plus vive & plus 
défolante ! 

Le Pophar fe tournant enfuîte de mon côté, 
il faut , me dit- il, que je vous avertiffe en ami^ ' 
que vous êtes d'un âge auquel nos loîx permet- 
tent difficilement à un jeune-homme *de refter 
fans engagement. Les charmes delà fille du BaiTa 
du Caire, continua-t-il en fouriant, vous au- 
roient-ils rendu infênfible à tout autre objet? 
J'en ai un à vous offrir qui refferrerbit plus étroi- 
tement ces anciens liens de parenté qui nous at- 
tachent, & je crois qu'Aménophile ne refufera 
point de vous faire mon neveu. Je lui répondis 
qu'il y avoit affez de beautés en Mezzoranie, 
pour faire oublier tout ce qu'on auroit pu voir 
pilleurs ; mais qu'étant étranger ,- j'étoîs bien aîfe, 
avant de contrafter un engagement àulE férîeux-, 
de connoître à fond l'efprît de la nation , pour 
ne'point rendre malheureufe celle à qui un doux 
commerce de tencbrefle & de réciprocité m'at^ 
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tacherait, le détournai mes regards, ea^iant 
ces dernières paroles» fur la charmante Scfihro- 
fine, ^9 de foo côté, ne me perdoit point de 
vue. Cette réponfe , me dit le Pophar en fou- 
riant » a un goût du terroir oh voais êtes né. Con?- 
fultez*vous cependant, Aménophile n'eit pas in- 
digne de votre fleur. Ces dernières paroles tef- 
minèrent un entretien auffi gênant. 

Quelques jours après, le Pophar me propoi^ 
de le fuivre dans un des nomes le plus éloigné: 
cet honneur qui , dans tout autre tems , m 'au- 
roit flatté infiniment^ m'affligea beaucoup. le 
déguifai cependant tous les effets du coup qu'il 
portoit à mon coew : mais que je payai cher un 
honneur dont je meferoisbien pa^! Je reffetxtiç, 
à mon retour, le chagrin le plus vif que puiffe 
reffentir un cœur épris avec vérité. La belle So- 
phrofine fe préfenta à moi avec une fleur dans 
fon fein ; cette Sophrofine , que j'avois adorée 
cinq ans dans un filence refpeâueux, &; que 
j'avois crue jufqu'alors , fiiion abfolument iafen- 
fible, du moins indéterminée. J'en tombai ma- 
lade de douleur, elle s'en apperçut: touchée 
fans doute du mil qu'eUe m'avoit caufé, elle vint 
me rendre vifite fans bouquet. Attentive à ma 
contenance j elle ne perdoit pointi pour aioli 
-dire , la moindre de ces nuances q^i Ce répandent 
fur le vifage , & qui font autant d'interprètes 
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4€s 4î^reas nsauvemens dont un cœur eft agité 
lorfqu^l ptfif 4'ane paifipn à l'autre ; auffî s'ap* 
perçutr^ll^ ^ii^ntôt du changement que fa viikc , 
iaQsbonq^fti avoitprpduit fur moi, Jç lui dis, 
9Veç une iktisfadion fecrette , que je plaignois 
beaucoup le oialheureux amant qui venoit {l^ 
^dre la place qu'il avoit occupée; elle me ré^ 
pandit d'un air naaf 3^ & qui eâ toujours cçlu| 
<le la véritéf que la même raifon qui Tavoit en* 
gagée à porter la ûeur, Tavoitauffi engagée à 
J'ôtèr^ ^ iqu^elle avoit fait l'un §( l'autre par 
^^imt pour la même perfcmne. 
■ J'étois {i occupé de fes charmes, que je n^ 
m'apperçus pas qu'elle vouloit me fonder^ Se 
voir fi elle avoît touché mon coeur. Elle me 
quitta en me Souhaitant un prompt rétablîfie'P' 
ment. Quelque temsaprèç, je rcfolus de lui faire 
prononcer mon arrêt ; le hazard me procura 
jifoccafionl^plusf^vorable. Sa mère Tavoît con- 
duite dans fB^n appartement , pour lui voir 
achever un tableau qu'elle peignoit; je lui troiw 
vaiun air trifte^ôc penfif qu'elle n'a voit pas or* 
dinairement A ffeine fareot-^Ues entrées, que 
te régent envoya chercher la mère de Sophro* 
fine. Je faîfis ce motnent pour lui demander la 
fpaufe de fon chagria* Je le 6s avec une émo« 
tîon marquée , & en la regardant lendrement^ 
gUe i^e parut ^xtïè(MUfittii dççoncçrtéç, mm 
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elle voulut me priver de cet inftant heureux; 
elle fortit fans me rien répondre ; je refiai in- 
terdit & défolé; il furvint dtr monde qui me 
rappella à moi«même , je me retirai agité de 
mille penféesdiverfes. Cependant )e ne pouvois 
plus refter dans cette cruelle incertitude, je 
voulus être éclairci de mes doutes. Il y avoit une 
fenêtre grillée fur le derrière du palais du Po- 
phar, & qui donnoit fur une terrafle où j'avois 
vu Taimable Sophrofine fe promener quelque- 
fois ; je n'avois jamais ofé Vy aborder. Je m'y 
rendis le foir; & l'ayant apperçue, je courus it 
la fenêtre, je me jettai à (es genoux » je la coih 
jurai f au nom de tout ce qui lui étoit cher , de 
me dire le ftijet de fa douleur. Ne me le deman- 
dez pas , me répondit-elle en verfant des lar- 
mes; aufli^-tôt elle fe retira, mais fans aucune 
marque de colère. 

Peu de tems après, je reçus ordre ^e Taller 
trouver pour l'aider à achever fon tableau. Il 
faut vous dire, mes révérends pères,' que j^avoi^ 
tiré en cachette le portrait que vous avez vu de 
cette charmante beauté ; Venfantque vous avez 
vu à fon côté a été ajôcrté. Un jour que je Tavois^ 
oublié V dans mon cabinet, le Pophar entra, le 
vit , & me le prit fans "que je m*én apperçuffe,. 
Il l'a voit montré à la mère ; & faifaat femblant 
de Ae point voir Sophroûnë , qui les écoutoit Sl 
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<lùi voyôît le portrait^ fans croire que fon père 
' la fût fi près, il afFeâa d'en parler à fa femme 
d'un ton menaçant^ & comme un homme fort 
courroucé. Je n'eus que 1% tems , en entrant dan$ 
la cham))re , de jetter les yeux fur Sophrofine; 
je vis non l'efpérance , mais la crainte peinte fur 
fon vifage. 

Pardonnez, mes révérends pères, fi ce fou- 
venir me fait violer ma parole , je m'abandonne 
à des tranfports dont vous feriez en droit de 
vous ofFenfer; l'idée de ma chère Sbphrofine me 
fait oublier oh je fuis , & à qui ;'ai l'honneur de 
parler, fabufe de votre patience ; encore yn 
înfiant, & vous allez apprendre ce qui m'a 
coûté des années entières de foupirs & d'inquié* 
tudes, quoique tous mes defirs.ayent été^ou- 
ronnés à la fin , par un bonheur inexprimable. 

Le trouble que je Ufoîs dans fes yeux , venoît 
de ce qu'elle avoit tiré en fecret mon portrait en 
mignature. Elle le cachoit foigneufement dans 
fon fein ; cependant fa mère l'avoît trouvé , & 
le lui avpit pris, comme le Popbar m'a voit pri^ 
le fien; elle avoit, pour éprouver fa,conftance, 
affeâé beaucoup d^ndignation d'un^ telle con# 
duite. Mais ce qui faifoit encore plus de peine à 
Sophrofine , c'étoit la crainte que je ne le viffe# 
Cette marque d'amour pour moi, avant que d'en 
avoir reçu de ma tendreâe,auroit , avec raifon^ 



mortifié fa délîcateffe. Nous en vîrtmès k éêi 
éclairciffcmenS ; elle reÇut mes dent premières 
fleurs ; maïs comme je n'étois Mezzoraiiièn que 
du c&té de ma mère^ On jugea qu'il fallôit que 
nous nous donnaflîonsréciproquetoent des pfeu- 
Ves plus qu'ordinaires de tiûtte amour St dt 
notre confiance. Les occafions ne nous iaàn* 
quèrentpas- 

Sophrofirte étoit la plu^ belle pérfonftc ^ ndn- 
feulement du royaume , mais peUt-êtré de tôiît 
Tunivers ; elle reuniffoit toutes les p^erfeâkms 
éix fejte , farts en avoir auèton défetit | 6ti en 
Verra, dans la fuite, des preuve^ triomphantes* 
Sa taille étôit moyenne , mai^ £ bien prife, 
qu'elle paroiffoit plus grande qu'elle ne Tetoit eh 
eflfet. Ses cheveux étoienf , à la vérîlé, noirs {i), 
mais d^nrt noir beaucoup plus beau que Celui des 
atrtres Mextoraniennes, & moins frifts que les 
leurs : ils Fétoient cependant affei pour former 
îiaturelletnent de grofFes boucles qui Ôèttoîent 
for fes épatiles^ Ses yeux , moins grands que 
ceux de nos européennes, aùroîent tottché 
ITtomme le plus infenfible par leur viràdté Si 
leur douceur ; des couleurs plus belfcs qu« celles 

(i) L'auteur e{{ Italien t ainfi il ne £aut pas s'étoiatef 
qu'il ait trouvé les cheveux noirs moins beaux qud' tes 
âutref. ' ■ . 
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de Faurote naîflanfe , répandoient for tous fes 
traits, i^arfeitement réguliers ,1in éclat éblouit 
fant : tout ferabloic confpirer à la rendre Tobjei 
le plus dangereux & le plus charmant , que la 
nature ait jamais formé. 

Ce fut envain queïa jeuneift la pltisdîflitiguée 
de feMezzoranie cherchpit à captiver fes bonneî 
grâces y & lui rendoit hommage ; dl^ regardoii 
les jcwnes gens d'un œil îndîfTérent, fans cepen- 
dant marquer ouvertement de Tàverfion pOui 
aucun : côïtnhe elle ne cherchoit pas à leur plaire, 
elle évîtoit zv^ d'affliger leur amour-propn 
par dès airs d'indifférence , qur ne font ordinal 
rement que Fèffet d'un fot orgueil, fondé fui 
tttae beauté qtri paffe comme une ftevar. Que dx 
foins & d'inquiétudes ne me cîhife -point l^dôra^ 
ble Sopjirofine , avant que je fuiR fes fentimenj 
pour moi! Nfais auffi dès^ quelle eut permis i 
mon amour d^éclater , qudle douteur ne trotf- 
vai-jc pàstiansfa vertu & (feus feî confiance ! 
Feus, fle mon côté, quelques épreuves à foii- 
■ tenir : tnffle beautés m*thtour6ieirt de toujtes 
parts; &m6me quelques-impesmefipent entendre 
aifez expreffément qu'elles ne me haiSbieiït pas,, 
foît que ma qualité d*étraiiger & méstraits, uïi; 
peu diifërens de ceux des Mezzoratliens^ piqu&; 
feur curîofité , fdit que ma taille Vplus grande: 
ijàc ceBe des naturels du pays y ou biea mon 



caraâère aîfé & mon humeur gaye leur plût J 
quoiqu'il en foit , Sophrofme eut lieu de s'ap- 
percevoir que je lui faifois quelques facrifices. 
Mais cela ne fufEfoit pas; nous avions encore à 
pafler par des épreuves bien plus rudes, & aflez 
fingulières, pour que je croye pouvoir vous les 
rapporter , mes révérends pères , fans rifquer de 
vou; déplaire. 

Afluré du cœur de la belle Sophrofine, je me 
croyois au comble du bonheur , quand le Po- 
phar entra un jour dans mon appartement y avec 
un air fort affligé ; il me parut même plus inquiet 
qu'il ne l'avoit été lors de l'aventure de la fille 
du Bafla* Après m'avoir regardé quelque-tems, 
il me dît : que s'étant apperçu de l'amour que 
nous avions., fa fille & moi l'un pour l'autre, il 
avoit cru devoir , par tendrefTe pour nous , con- 
fulter les fages & les anciens du nome, qui 
a voient décidé qu'étant étranger , &c n'étant 
point. iflu de leur race du côté paternel, il ne 
m'étoit pas permis d'époufer fa fille ,& que, par 
, conféquent , je ne devois p^us y penfer. Cela 
n'empêche pas , ajoutait- il , qu'on ne rende juf« 
ticeàyotre mérite ;on doit vous dreffer une 
fiatuedans une despUces publiques, parce ()ue 
TOUS nous avez enfeigné l'art de la peinture ; & 
cette fbtue Éera cQUf onnée d'une guirlande et 
fleurs , par la main de la plus belle fille de tout 

Î8 
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fc royaume. Renoncez donc à toutes vos prétei 
tions fur la mienne : retournez dans votre pj 
trie, nous vous comblerons de rkheffes fufl 
fantes pour vous mettre en état.d'époufer la pli 
grande princeffe , à condition que vous nous y 
rerez , de la manière la plus folemnelle , dé r 
jamais découvrir le chemin qui conduit en c< 
lieux ; mais fi vous vous entêtez , cher Gai 
dence , je vous le diç les larmes aux yeux , voi 
êtes condamné à une prifon perpétuelle. Ce n'e 
point entêtement de ma part, lui répondis-jc 
^e vous refpefte trop pour ne pas céder quar 
vous commandez : mais une paflion plus for 
que moi, m'attache à la divine Sophrofine : rie 
n'eft capable de m'efFrayer : je ne puis voi 
obéir : je renonce à ma liberté, | ma vie, ma 
)e ne renoncerai jamais à mon amour» Prenai 
alors un air févère, .& diffimulaht fa vive do 
leur, il me répliqua, en me quittant, il fai 
obéir aux loix* Je nejpou vois plus douter de me 
malheur ;imais j'eus à peine le tems de réfiéch 
quelques momens fur mon état déplorable , 
du moins j^étois capable de réflexion, lorfqi 
quatre hommes , la trifteffe peinte fur leur v 
fage , entrèrent dans ma chambre , & me direi 
de les fuivre , qu'ils étoient envoyés pour n 
conduire dans la prifon qu'on me deâinoit« 
Cependant le Pophar alla trouver fa fille 
Tome Vt* T 
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après lui avoir rapporté notre con vcrfatîbn ; à 
l'exhorta à ne plus fonger à moi. Je le plains ^ 
lui dit-il , & vous auffi, msfis je ne vois point 
de jour à foulager vos maux ; le tems feul& fon 
cloigneiiicnt pourront les adoucir. Pourquoi ne 
pas retourner dans (à patrie ? Comblé de richef- 
fes , il lui fera libre de choifîr, pourépoufe*, 
iqui il voudra , car c'eft tout ce que ces bar- 
bares ( parlant des Européens) recherchent dan^ 
le mariage : la plus grande marque de tendreflfe 
l[u\in père puiffe donner à fa fille, eft, félon 
eux , de vendre fa liberté au poids dé Tor ; & 
la fille avare ou ambitieufe , pour vivre au ïeih 
de Topulencc , fe donne avec éclat à un homme 
qu'elle détefte : telle eft leur délicatefle pour uti 
état qui décide entièrement de Tavenirrune fille 
qui auroit de quoi acheter un royaume , trouvé- 
roit chez eux un prince qui l'épouferbit. Puis 
s'adreffant plus partlculiètèment à Taimàble So- 
phrofine , qui étoit dans un accablement mortel , 
il lui dit : ma fille , c'eÔ en cette occafion qu'il 
faut montrer toute votre vertu & toute la force 
de votre efprit ; car s'il eft honteux d'être en- 
clave des richefles , il ne l'eft pas moins de rêtré 
de fes paflîons. Triomphez de la vôtre, par tef- 
ped pour les loix qui vous ToràcThnent , & par 
robéiffance & la tendreffe que vous devez à un 
* pcre qui vous chérît. Voiis êtes deftinéeau fils 
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du jeuive Pophar (i), qui eft à-peu-près de\ i 
tre âge. On va élever ime ftatue à vGaudenc • 
continua-t-il ^ la plus belle perfonne de toi : 

^ la Mezzoranie doit la co wonner ; & e'efl: voi i 
chacun vous adjuge le prix de ta beauté : à \ : 
tre défaut , Amériophile prendra yotre pla \ 

. Cétoit en effet la plus belle fille duroyaui i 
après elle. Elle répliqua, avec une rifoluti i 
qui furprit fon père , qu'elle aîmeroit mie \ 
mourir que de manquer à fon devoir; mais q | 
les loix lui permettoient de prendrepour m 
celui qui lui plaifoit davantage ; qu'elle accc j 
toit de couronner la ftatue, pour donner n : 
dernière preuve dé fa confiance à. un Jiomi 
qui l'aimoit uniquement ; qu'à Tégard du fils I 
jeune Pophar , oû fauroit fa réponfe après 
cérémonie. 

, Tout étant prêt , on publia à fon de tromp i 
daqs tous les endroits du nome , que pour av< i 

. appris la peinture aux Mezzoranlens , j^avc i 
mérité qu'on élevât une ftatue en mpn hoi 
neur, qui devoît être couronnée de la main i 
la plus belle perfonne de toute la Mezzorani 
Celle qu'on m'avoit deftinée étoit de grande 

■ 'I I I I ■ Il I I ■ I ■! Il I _ — li^il— ^M^l^» Il II. I 

(i) Quoique le Popbar fte fût pas en âge de gouve 
ner , il n'en avoi; pfts.m^yns cle$ enfans en eut à*&x 

mariési 

* ■ •■■,■• ■ ■ . 

Tij 
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naturelle , d'un très- beau marbre , & fur le 
piédeftal étoîent graves en lettres d'or mon 
nom , le fervice que j*ayois rendu à TEtat , &c. 
Cette ftatue tenoit d'une main le portrait de So-- 
phrofine, de l'autre les emblèmes de l'art qui 
m'âvoit mérité cet honneur. 

La dernière grâce qui devoit m'être accor- 
dée, étoit de voir cette céréçionie du haut 
d'une tour voifine de ma prifon. Je vis bientôt 
la foule s'ouvrir pour faire place à Sophrofine , 
qui s'avançoit dans le char de triomphe , tiré 
par huit chevaux blancs, caparaçonnés d'une 
étoffe en or , enrichie de pierreries ; elle était 
elle-même plus brillante que le foleil , que ce 
peuple adore. On voyoit un trône fuperbe , 
d'oîi l'on montoit à la ôatue par quatre eu cin<j. 
marches dorées qu'on y avoit pratiquées. Dès 
qu'elle parut , l'air retentit de cris de joie que 
le peuplé pouffa, pour applaudir au choix qu'on 
àvoît fait de la beauté, & à l'ouvrage q^i'elle 
alloit achever. Elle fe plaça fur le trône ; les 
héraults proclamèrent encore , à fon de trompe , 
le fujet de cette cérémonie.. Tout le mondé 
avoit les yeux attachés fur la fille du régent ; un 
filence profond régnoit dans l'affemblée. Elle 
defcendit du trône , & s'approcha de la Aatue, 
tenant à la main la couronne de fleurs qu'elle 
montroît au peuple, Aménophile & Ménife ^ 
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ks deux plus bellesfiUes du royaume , après ell 
la foutenoienc. .Son regard étoit affuré ; el 
montra une tranquillité qui n'avoit rien de 11 
différence , mai$ qui marquoit une réfolutii 
ferme , incapable d'hêtre ébranlée. 

Dès qu'elle eut couronné la âatue, &a 

tout le inonde l'eut applaudie par des acclam 

tions réitérées , elle s'arrêta pendant quelq 

tems d'un air qui marquoit une aâion d'éch 

elle fe tourna enfulte vers les officiers ; elle i 

donna que chacun remarquât bien ce qu'e 

alloit faire ; tout le monde fut attentif. Elle i 

monta à la ftatue^ après avoir choifi, dans 

couronne^ la fleur la plus beUe>elle la mit dam 

main droite de la flatue , la reprit & la mit d; 

ion fçin, à côté des deux autres qu'elle a\' 

reçues de moî. Elle fe tourna enfuite vers 1' 

femblce , &c avec cette fermeté modeile 

perfuade toujours : heureux Mezzoraniens , l 

dit-elle, écoutez-moi.^ Nos loix font fages: I 

mariage , comme nos fages ancêtres l'ont peii 

efl un et at facré qui décide du bonheur ou du i [ 

heur de la vie , pourquoi ces mêmes loix me 

fuferoient-elles ma félicité ? Elle confifte à ! 

imie avec l'aimable étranger , qui eft même 

fangMezzoranieia. Eh! quand iljie le feroit { 

la vertu doit-elle être rebutée par un pei i 

éclairé, parce qu'elle nefort pas dô fonfa 
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Pourquoi donc m'enlevet mon cher Gaudencè^ 
Cependant , fidèle à la loi , je fuis prête à me fa- 
crifier; mais cette même loi avoit-elle prévu 
qu'un étranger , vertueux autant qu'aimable , 
aufli modsfie que méritant, à qui nous fommes 
Redevables d'un art qui immortalife les hommes 
& leurs vertus, s'emparerdit de mon cœur ? Eh 
comment ! fi elle l'avoît prévu ^ me feroit-elle 
aujourd'hui un crime de n'avoir point réfifté aux 
charmes du vrai mérite ? oui , fans doute , je me 
facrifîerai , mais fans ceffer d'être fenfible , d'ai^ 
mer, d'adorer m^me cet étranger; ces mêmes 
appas , qui font aujourd'hui fon malheur , ne fe-» 
ront jamais la félicité d'un autre , lui feul eft di-^ 
Çne de tous mes vœux , lui feul en eft l'objet, ]& 
ne vivrai que par .lui & que pour lui; puiffent 
mes larmeà , qui me reftentpour toute reffource , 
lui prouver combien j'étois fenfible à la pureté 
de fa tendreffe. Mais que dis-je ! vous vous at- 
fendrifle^, j'entends vos foupirs, mes douleurs 
deviennent les vôtres ; ne vous refufez point 
aux tendres mouvemens que la nature vous înf- 
piré. Prononcez fur le fort des deux amans les 
plus tendres , je lis dans vos yeux...... . 

• On ne la laifia point ache ver,tout k monde ad-^ 
mira cette aôion héroïque ; les cris de joie re-^ 
doublèrent ^ la vue d'un fi bel exemple de conii 
tiiRçe ; fon père yqh tfetns fçs t»-as les yeux baâ* 
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,^né$ de larmes : oui , vous l'aurez , lui dit-il i 
fille, celpi que vous avez choifi ; vous avez 
«isfait aux loix, & vous avez levé tous les ol 
tacles par une preuve fi rare de fidélité. Il i 
donna aufiitôt qu une aâion fi éclatante fut e 
regiftrée dans les archives du royaume, pc 
fervir d'exemple à la poftérité. Toute l'aflej 
blée cria, où eft-il ? oii eft cet épaux heureu 
Qu'il paroiffe ! que leur confiance fbit récoi 
penfée ! > 

J'étpis trop éloigné, mes révérends pèr! 
pour ^bferver diftinôem.ent toutes les circo, 
tances de cette cérémonie , c'eft de Sophroii 
•que j'ai appris tout ce que vous venez d'ent: 
.dr€; Je ne favois à quoi attribuer le filence i 
s'étoit fait pendant un certain. tems, & les « 
plaudifl^emens redoublés dont il avoit été fu i 
J'énjtendpis,mais confufément , des cris de je 
il faut être aufli fenfible que moi pour pou\ 
fe repjréfenter les mouvemens dont mon ce \ 
étQ\t agité. Récompenfe peu ftatteufe , me dil ; 
]e ! Eft-il de véritoWe honneur, & de gloire : i 
fible pour un amant , lorfqu'il ne lés pari: 
point avec ce qu'il aime ? Mon cœur étoit i 
câblé de ces triftes idées , lorfque je vis d.ef< < 
dre du trône Améoophile & Ménife ; elles n : 
tèrent dans le char où je les avois vues avec ! 
phrofine j je ne favoi; enççre pourquoi elle i : 

Tiv 
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reftée foule à côté de ma ftatue. Mais à qiieTs 
(ranfports de jôie mon amenefe livra-t-ellepasî, 
Jorfqu*pn vint m*annoncer que le heroï me de 
mon amante &c ma confiance me rendoient di- 
^ne des noeuds facrés dont on alloit couronner 
ma tendreffe. Venez, me dit le Hérault, qui 
avoit pris les devans pour mWnoncer cette 
charmante nouvelle de la part du Popbar, vê- 
liez vertueux étranger , montez dans le char où 
vous êtes attendu des deux plus belles Mezzo^ 
ranienncs , qui doivent vous rendre aux pieds 
de la beauté que vous avez cru perdre. Je l'em- 
liraflai tendrement; je volai dans le char; }e 
m'apperçus à peine de la préfence de Ménife 8c 
d'Aménophile; elles me parlèrent de mon bon- 
heur; mais jVn étois trop occupé pour leur ré- 
pondre. IQue votre félicité , me dit à voix baffe 
^ménophile , va faire couler de larmes ! So^ 
phrofine va jouir d'un bien que d^autres pou- 
i .voient bien mériter 1 Ces paroles, prononcées 

d'un air un peu altéré, ne firent d'abord quVne 
légère impreflîon fur moi : tout entier à Yoh^ 
I )ct le plus intéreffant, je les avois entendues 

I fans les écouter, mais j'eii 'à\ bien rei&nti les 

fuites. 

Je fus reçu au milieu de Taffemblée au fon des 
infirumens , & aux cris redoublés de tous les 
i^<rôstçurs. Qu'ils vivent ces fidèles ^mans ^ s'^ 
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crîèrent-îls d'une voix unanime ? puiflent-ils d 
ner des enfans dignes d'eux à la Mezzorar 
Que la poflérité apprenne que le vrai bonh 
confifte dans l'union de deux cœurs ! Qus 
anciens s'approchèrent enfuite avec le Popfa 
& me conduifirent aux pieds de la divine : 
phrofine. A ce fou venir , qui rouvre la plaie 
mon cœur, j'ai befoin , mes révérends pères, 
toute votre indulgence ; je cède à mes tra 
ports ; je me jettai aux pieds de l'objet le j: 
aimable de l'univers : le ciel ouvert ne m'aux 
point fait détourner mes regards ; je conte 
plois la vertu embellie des traits les plus < 
preffifs &c les plus attrayans > ma chère Soph i 
fine , l'ame de ma vie. Le Pophar prit dans i : 
fein la fleur qu'elle avoit mife dans la main de i 
ilatue^dont elle l'avoit enfuite retirée. Il i 
la donna > je la préfentai à Tidole de mon cœi 
avec quelle vivacité & quelle noble modei 
ne la remit-elle pas à fa place! 

On nous fit defcendre , je lui ddnnai la mai 
dès que nou$ fCimes arrivés au centre de la plac 
nous fûmes mariés.Plus occupé, mes révérer 
pères 9 de mon bonheur que de la cérémonie i 
«l'y abi^ndônnai tout entier. On nous unit a vet 
cercle & les formalités, peut-êttefuperfiitiei^ 
ilont je vous ai déjà parlé. Si, transporté 
çh^ti^emeiï% de ma fituation > je me fuis re|) 
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coupable d'idolâtrie par cet oubli , je fuis prêt^ 
que di$-je ! mes révérends pères, je vous prie, de 
me faire fubir la peine que vous jugerez la plus 
«fficace pour l'expiation de ce crime : oui , c'eft 
avec toute la iincérité d'un chrétien pénétré de 
la vérité de fa religion , que j'en demande par- 
don à Dieu , à réglife (on époufe, & à vous , 
mes révérends pères , qui en êtes les auguftes 
miniflres. 

L'Inquisiteur. Mais après la cérémonie , 
revenu à vous-même , vous êtes-vous afibupi 
dans ces plaifirs criminels , fans vous rappeller , 
& fans defirer même de faire fceller cette union 
du fceau facré de la religion ? 

Gaudence, Le ciel m'eft témoin , mes révé- 
rends pères, avec quelle ardeur j'ai defiré de 
purifier notre tendreffe mutuelle par l'augufte 
facrement : la fuite de monhiftoire vous mon- 
trera, dans un plein jour, k fouvenir fidèle que 
j'avois de ma religion , & la*; joie que j'ai repen- 
tie , lorfque j'ai vu que Sophrofine & le Pophar 
fon père écoutoient, avec une affable docilité, 
les fimples , mais pieufes leçons que je leur don- 
nois fur le chriftîanifme. 

L'Inquisiteur, Mais il falloit facrifier un bon- 
heur paffager à la gloire de la religion. 

Gaudence. Hélas ! mes révérends pères, je 
û'avois d'autre force à oppofer aitx appas & aux 
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vettiis de Sophrofine , que ma foibleffe. Pei 
être, & il n'en faut point douter, que mes ég 
remens pafles avoient irriié Tètre fuprême co^ 
tre moi ; je m'étois rendu indigne de la gral 
de triompher de charmes auffi puifTans. 

L'Inquisiteur. Continuez. 

Gaudence. Aimé de ma belle-mère , eftin 
du Pophar fon époux , chéri de Sophrofine qi 
l'aimoisfans doute tropypuifqueje l'adorois, 
vivt>is au fein d'une paix parfaite, fi elle eût é 
fiins reproche du côté de la religion : je paflio 
ma vie à des occupations auffi utiles à la fociét 
qu'amufantes pour moî : le Pophar , qui m'ht 
lîoroit de toute fa confiance , me prenoit po 
compagnons de fes voyages ; par-tout je rec 
vois les tendres honneurs dus à fon gendre ; 
ce qui me flattolt le plus , on me faifoit entend i 
f)ar-tout que c'étoit à mon mérite qu'on les rei 
doit. Je l'avoue , de quelque modeftie que 
vouluffe me parer , mon amour-propre me f;i 
foit fentir que j'étois homme. 

Je ne perdoîs pas de vue l'objet princîpâ ' 
c'étoit , mes révérends pères , dé deffller 
yeux duTophar, dont j'admirois la droiti 
de cœur: je prenois fujet de tout ce qui frapp 
mes regards , pour l'entretenir fur les vérités ; 
notre religion. Tantôt je lui rcpréfentois qi 
élo« ridicule de penfçr que le foleilfût l'aute 
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de cette harmonie , & de cette féconde variété 
qui régnent dans toute la nature : le foleîl , lui 
difoisje , eft un infirument dans la main deDieu, 
Qpmme le cifeau dont un habile fculpteurfefert 
pour conduire fon ouvrage à fâ dernière perfec- 
tion. Tantôt je lui parlois auffi énergiquement 
que mon génie & mon zèle pouvoient me le per- 
mettre, delafublimité d'une croy3nce qt>i nous 
afluroit la pofleiSon du plus grand bien , d\m 
bien incorruptible. Ceft Dieu. Je te plaignois 
enfuite de ce que tant d'excellentes vertus for- 
toient de principes auffi faux , & tendoient àun 
objet qui Tétoit prefqu'autant.J'ajoutois qu'avec 
une foi aveugle , il feroit éclairé d'une lumière 
bien plus pure , à la faveur de laquelle il verroit 
une éternité dont l'être fouverain récompenfe- 
roit fes vertus , s'il l'avoit pour objet. 

Quant au foleil^ me répondit-il, pourquoi 
êtes-vousfurprisdu culte que nous lui rendons? 
Trouverez-vous dans l'univers entier vjn être qui 
porte plus l'empreinte de la divinité que cet 
aftre lumineux, qui éclaire, échauffe & anime 
toute la nature? Si TEl eût été jaloux des hom- 
mages que nous rendons à ce fidèle mini/tre de 
fes volontés , fe feroit-il plu , par une injuftice 
indigne de fonefTence , à en iaire un myilère aux 
hommes pour les laiffer dans une erreur qui ne 
leur feroit pas moins funefte , (ans en être cpu- 
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pabks^ qumfultante pour fon augufle ma)e1 
L'El eft grand , plus grand que tout , fes perfi 
tions le f efnpliflent 6c lui fuififent : ic comi 
un roi fe plaît aux hommages que Ton renc 
fbn mîniftre , & qu*îl les prend pour autant 
témoignages delà bonté de fon choix ; de mê 
auffi TEl, infiniment au-deffus des hommages < 
être? créés, voit-il avec plaifîr monter verj 
foleil la fumée de Tencens que nous brûlons 
fes autels. D'ailleurs les hommes font-ils de 
fi criminels de fe rapprocher de la divinité î 
tant qu*il leur eft poffible ? n*eft-il pas natu 
qu'ils la cherchent cette divinité , & qu'ils f 
repréfentent dans l'être qui leur paroît le f 
parfait ? Or les hommes ne jugent de la perf 
tion d'une chofe , que par les biens qu'ils en 
tirent. Ce fentiment , tout intéreffé qu'il par: 
eft pris dans la nature môme de l'homnie , 
eft fans ceffe occupé de fon bien-être. 

Oui fans doute, lui répliquaî-je avec di 
ceur ; mais remarquez , refpeftable Popl 
que toujours attaché aux effets , vous ne ren 
tez jamais à la caufe ; je ne perds point de \ 
ajoutai- je, ma comparaifon. Direz-vous qvi 
clfeau dont on s'eft fervi pour faire ma ftal i 
Ta produite en effet , & qu'il en eft Tautc 
parce qu'il eft conduit par la main du ftatii i 
qui l'a faite ? Une raifon trop éclairée vous i 
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f>ê(^erok de tomber dans une fi gratide abfut^ 
dite : lor^ue les hommes ont cherché à s'éle- 
ver jufqu'à Dieu, ils ont imite les efprits re-^ 
belles ; comme eux , ils font tombiés dans un 
abîme de ténèbres; alors ^ toujours viâimes 
d'un orgueil deméfuré , irrités de leur chute , Us 
ont prétendu &ire defcendre , jufqu'à leur néant 
la divinité même ; ils ont <:ru trouver la pj^é- 
ience réelle de l'ouvrier dans l'ouvrage. Mais 
quelle illufion ! Les Mezzoraniens , avec tant de 
fageile , font4ls faits pour s'y livrer ? 

Quant à cette lumi^e fi pure &c û belle dont 
vous me parlez , cher Gaudence , ajoutoit-il , 
mes yeux VLçn font point encore frappés : puif- 
fiez-vous me la faire voir , je ne m'y refuferai 
point ; accoutumé à philofopher de bonne foi , 
je cherche de même la vérité. S'il eft vrai que 
depuis trois mille ans nous ne l'ayons point 
trouvée , & que vous parveniez à me le perfua- 
der , il n'eft point de nome où l'on ne'Vous 
élève des fiatues , des temples même. Du moins y 
fi nous fommes dans Terreur, pouvons-nous 
nous vanter d'avoir été conftans dans des opi- 
nions que nous avons crues les plus conformes 
2(li bien de la fociété , à la pureté des moeurs , 
&: à la gloire de r£l, fource inépuifable de toute 
vertu. 

Charmé de fes difpofitipns , je ne négligeoî» 
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Tien pour lui donner Tavant-goût des vérités 
que 1^ raîfon humaine doit rei^efter dans un 
profond filence, & adorer avec une fincère 
foumiffion. 

Heureufement je n'étois point réduit à la né- 
ceffité de lui démontrer Texiftence de la divi- 
nité dont il avoit une idée fous le nom d'El , 
aflez conforme à celle que nous en avons fous 
celui de Dieu : elle fe fait plus vivement fentir 
dans le fond du cœur , qu'on ne la démontre fa^ 
cilement : punition attachée à la poftérité d^A- 
dam , dont la défobéiflance ailétri la beauté de 
notre nature. Il convenoit, à la honte de plu- 
fieurs chrétiens, qu'il falloit avoir une idée bien 
baffe de foî*même , pour nier une vérité gravée 
dans toute la nature; de Texiftence de Dieu, je 
le conduifois înfenfiblement à l'unité ; de ce 
point inconteftable à l'unité du culte, & de-là 
à la néceffité de la révélation. Toutes ces verîr 
tés, lui difois-je, ne font point à la portée de 
notre raîfon, depuis qu'elle a été obfcurcie pat 
la défdbéiffance du premier homme ; les ténè* 
bres , doiit elle eft environnée en punition d'une 
fi noire ingratitude , font le trifte héritage qu'il 
nous a laiffé. Mais , refpeâabk Pophar , favez- 
vous que fi nous connoiflSons Dieu auffi par- 
faitement qu'il fe connoît lui-même , nous fer- 
rions égaux à lui, & par conféquent dieux comme 
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lui, ce qui Impllqueroît contradîâîon; puifqtie 
par ridée qu'on a de la divinité , on fent qu'elle 
doit être , & eft une , & qu'elle cefferolt d'être 
ce qu'elle eft y fi ces attributs étoient co-effen- 
tiels a quelqu'autre qui ne fût pas elle. Quoi î 
Dieu nous a tirés du néant ^ nous lui devons 
tout ce que nous avons ^ & tout ce que noiis 
ibmmes , & notre orgueil lui demandera témé- 
rairement raifon de ta conduite mySérieufe qu'il 
tient à notre égard! 

Vous* mêmes , Mezzoranlens/tout doués que 
vous êtes des vertus les plus eftimables, ofez- 
vous demander infolemmcnt au foleil les raifons 
qui le portent à vous priver quelquefois de Té- 
clat de fes rayons > lorfqu'ils font obfcurcîs mal- 
gré lui-même par des nuages épais quil ne pé- 
nètre qu*avec peine? 

Savczvous , contîfiuôîs-jé , que vous êtes 
iffus d'un fang privilégié de Dieu ; que c'eft de 
cefang par lequel la race humaine a étécon- 
fervée , que fort toute la fainte économie de no- 
tre religion } Hélas 1& il n'en faut point douter , 
ce n'eft qu'à la pureté de votre origine que vous 
devez cette fagefle lumineufe , qui feule fuffi- 
roit pour éclairer Tunivers entiers fi le nuEge de 
ridolârrie n*obfcurcifibit point les rayons qui 
partent des principes dont ce faint patriarche 
animoit toutes fes a£Uons. Oui ^ mon cher père ^ 

vous 
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Yôys êtes fils par' Mezraïm , fon petit-fils, d^ 
ivoimme fidèle à Dieu , & que Dieu excé 
dans les jours de fa colère ^ lorfqu'il punit tO; 
la nature, de la corruption des hommes. Qu 
tous ces biens promis, par unebénedidlon, i 
pbftérité du patriarche, pafferont à des natii 
étrangères; & vous, qui en êtes les vérital 
héritiers , vous n*en jouiriez pas ? Ouvrez ej 
les yeux , mon cher père , vous avez dan; 
cœur les femences de toutes les .vertus les p 
pures , la feule foi qu'exige le chriftianifme p 
ks faire éclore. 

Ici le Pôphar, enchanté d*appf endre qu'il c 

cendoit d'un patriarche, dont je luî avois rei 

la mémoire fi chère, par l'hiftoire que je lui a\ 

faîte des merveilles que Dieu avoir opérées; 

fa faveur , me répondit: je ne cherche poi 

mon fils, à être convaincu, je youdrpis il 

perfîia^é. Une religion fondée fur des myflèr 

doit être reçue avec foumiffion , j'en convi<: 

vouloir les pénétrer, c'eft épaiffit le voile c 

eft-enveloppée la vérité qu'ils contiennent 

le fais. Un Dieu auffi fage , aufli jufte , aulîi [ 

fait, auffi puiflant que celui que vous ado' 

ne peut point fe manifefter aux horiimes en 

néiral ; leurs regards corrompus ne pourrc i 

fuppôrtcr l'éclat qui l'environne , rien de | 

Xrai. Ce privilège n'«ft dû qu'à certains iî 

Tome FL V 
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itits qu'il a formes feloa (on cœur , & qu'H étoit 
libre de choifir, comme unfouyerain Tefl défaire 
tomber (es gracçs fur qui bon lui feixible ; je le 
fens. J'apperçois , mais de loia , ce flambeau qui 
devroxt éclairer toute la terre ; je m'en appro- 
cherai , ch^r Gaudçnce ; guidez-moi, j'y con- 
fens. J'eotrcyois . cependant , dans rjintervalle 
qui me fépare de Tobjet que je délire fans le con*^ 
noître, des abîmes où je pourroisme précipiter; 
vous voule? me voir chrétien , & vous le voulez 
de bonne foi , je foubaitç le devenir ; mais on 
ne quitte point une religion de trois ipille ans ,. 
pour une dont on n'entend parler qjiie depuis fort 
peu de tems.Tranqmllifez-ypiis. Vçtre Dieu, à 
qui , dites-yous, rien n'eft caché, voit le fonWç 
mon cœur. Quepenferiç;5-vou?, d'ailleurs, d'un 
^lomme qui changerait il f^cileinent? Quicon-' 
que eft fufcepiible de cçtte li?gèreté , fait voir 
qu'il n'ctoit guçres attaché au culte qu'il aban- 
4onne , & qu'il n'eil guères capable de l'être à 
celui qu'il ejnjbraffe. 

Des nwtières de religion, nous paffâmes à 
celles de politique ; j^épiojs toujours avec foin , 
J'occaûon ^e le rgmenef infeogblement aux pre- 
mières ; il ne ppi^vQit paii comprendre , difoit- 
il , comment les hommes ayoient eu & peu de 
confiance .çn leur force & en Içur vjertu, pour fe 
donner eux-mêmes dç$ ej^trayes j ea raiT^mblaAt^ 
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dans lia fcful, rautorité de plufieurs. Il 
contînuôit-il, que les peuples de Tuniven 
un penchant bien décidé au mal , pulfqu' 
été obligés de recourir à la crainte de la 
tion pour pratiquer le bien , & dç fe dont 
maîtres, qui, devenant par cette ceffion inj 
difpenfateurs des peines & des récompenff 
niffent la tranfgreflioiî de loix , dont que 
unes font fages à la vérité , ipais dont la f 
. ont été imaginées par le caprice. Vhqm 
né libre ; cette indépendance , qui eft Ta 
efljentiel de l'humanité , auroit toujours 
pofter vers le bien , parce que le bien eft 1 
voie qui le conduit à un bien-être inva 
Quçl génie mal-faifant peut donc lui ave 
pire des defirsquil écartent d'unrpbjet fi m 
Son orgueil*, lui répondis-je , & Vît 
Ceft ce mçbile déteftable qui a rompi 
les liens de la fociëté, &qui, par un pi 
que Ton ne peut comprendre , les ferre : 
comme h çaufe ne pouvoir être détrui 
falloit du moins chercher & établir des m 
pour en arrêter les funeftes effets. Vous ne 1 
noiffez point ce tyran , heureux Mezzorai 
parce que , renfermés en vous mêmes , 
vous fufEfez ; parce que , inacceflibles à i 
les nations, Vous n'êtes point expofés à 
fondre des principes étrangers avec les v( 

Vij 
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dont la Cage fimplicité n'a point été altérée par 
la communication des autres peuples. 

D*ailleurs cette indépendance, que vous dites 
cffentielle à l'humanité, a été perdue, comine 
je vous Tai déjà dit, par la défobéîâance du 
premier homme ; fa poflérité corrompue eft 
tombée dans l'aveuglement; il falloit donc que 
Dieu, ou 9 fi vous aimez mieux, l'El^ par un 
effet de fa miféricorde pour des enfans , qui ce- 
pendant s'en étoient rendus indignes, leur don- 
nât des guides , qui non-feulement les éclai- 
raffent par des loix , mais encore- qui fuffent 
maîtres d'appefantir fut eux le bras de l'auto- 
rité, pour les faire rentrer dans la voie de la 
vertu dont ils s'écartent fî facilement. Il fal- 
loit , pour la fureté de la fociété , qui n'a d'autre 
ame que l'intérêt , finon faire aimer la vertu , 
pour la gloire de la pratiquer , du moins ar- 
rêter le crime , par la punition attachée à la 
honte de l'avoir conunis ; il falloit enfin ar- 
rêter le bras , dès qu'on ne pouvoit pas changer 
le cœur. Ce miniflère , que Dieu a été con- 
traint de rendre inséparable du fceptre & de la 
touronne, eft le plus bel apanage de la royauté: 
files hommes ne s'étoient point égarés de la 
voie de la juftîce, on n'auroit point eu befoin 
de loix; leurs aâions n'auroient eu pour prin- 
cipe que la probité, pour objet que'la vejtii. 
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.& l'Etre, auteur de toutes chofes, p< 
dernière. Tous feroient égaux , parce ql 
ne voudroit être le premier; il n'yaur 
même de degré dans la vertu, parce 
vertu animerok également les aâions d 
l'amour propre • qui n'eft autre chofe q 
térêt déguifé , n'auroit' point eu d'entré 
le cœur des hommes ; fon règne ne fe 
point étendu, puifqu'il n'auroit pôiat comi i 
vous-mêmes , Mezzoranlens , n'en fente 
point les aiguillons , & ne vous prêtez 
pas à ce tyran du genre humain , 1 i 
yous vous comparez avec les autres pe i 
Mais quand vous parlez d'indépendan : 
vous faites- vous pas illuûon ? La fubordin i 
quelle qu'elle foit, n'entre-t-elle pas au I 
la conftitution de votre gouvernement? 
dépendanc-e, dites- vous , reffemble à ce 
règne dans ,une famille dont le père e: 1 
tueux , & dont les enfans font fidèles imi 
du père. Eh bien ! un roi » par exemp 
Europe , eft le père d'une grande famille 
tous les enfans ne fereffemblent pas à I 
rite; les uns, nés avec des difpofition! 
reufes, confommées par une excellent! 
cation, répondent fidèlement aux vueii 
du monarque , ils ont toute fa tendrei: 
. foQt récompenfés ; les autres ^ au coni 
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dont le cœur eft rempli de mauvais germes^ 
téfiftent à cette même éducation , &i par une 
Conduite bafle , lâche & infâme ^ devienheiii 
rbbjet de fa colère, ils (bnt punis. LVnarchië 
cft un monftre à tant de têtes , doht chacune à 
fon opinion, que , <î[uelc(ue effort qiie l'on faffé 
pour prouver là pdffibilîté d*un tel gouverne- 
ment, oh fera toujours bbligé de conVeùir c(u*il 
répugne à la nature de rhonime , dôilt Tm- 
conftance éft TapaTriage , & confétjuemment, I 
la raifôn. 

Les roâs font Wmàgè àç Va divinité ; EKeù fê 
iert d*eux pour piinir ou récompénfer les peu- 
ples. Quel que foit un roi, c'èft ùhprëfént de 
Dieu; prélent refpeÛàble. Quiconque s^écait^ 
de ce point, viole là loi fohdimeQtafe ; piiif- 
qu'en manquant à la copie, il mâriiJUè à l^oK- 
ginaU Que penferiez-vous, & d^ quelle iiifà- 
tnit né ife cotivriroit fias celui d*éntrè vouf', 
qui fé refufetbit â Fhômtiiâgb ryi|{èauévi^; & 
même idolâtre , qîie VôtisT rendez àiK itktiife 
& aux cendres de vos iititëifiéi* Sôus lÉ^téii^fe 
lioni de ^èreV ne jôuîffëz-Vous pas vôils-niême 
de' tôiit te refpeft q«'o?i d'dit S lin'l^ôî ï On Vous» 
le t^ehd , direjJ^vdiis i ^^krte qù'oîn lé vèiit • &; 
nibi^ jë'dii 4^'(iri tié 1ë V^eiiè', que pârc'è ^e 
c'eft rufâgé & que Vo\^à le'méf itez, Pzt toiée 
même de Vbtï'fe cbrffihittiôn ^ fi qucîc{ûe VîCe 
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Ûètriffoii la beauté des vemVs cjuî fèitiblér 
tref dànsTéÔence àes Mezit)ratiiens, rie f( • 
on pas obligé de ffefpeâèi- èti voiis> nor 
le vîèe (â Dîéif hè plaifè que je veuilte ; 
ici, d^Un {iij'ét pénétré dé fes devoirs, ur 
iâtrè aveuglé , pour qui là vertu & le cr: i 
krfrfés de l'aUtôfité ; ïoht la mêttie cftof'fe), : 
lé titre â'ugùftè dé patriarche, qtitrèfte ( 
jours le même, de quelques vertus que I 
QOiié , ôU à «Quelques vîcés cfue foîî abahdoi i 
'celui que Tordre dé votre filcceffiôrî i 
revêtu? 

Nous noué éiitfëtéh^oh^ fou vent <îe5 di ' 
gi5uvèrrierSie1is /établis' clans lés clifféréils | ; 
de rUriîvérs; ît cbmpaîbit le" defffôtifme ; 
goiifrè , du voritie perdre t'olïtes lès fâci I 
des (lijëts, qui font' feufïiis à cette formé m i 
ti-ueufe dé êôUvémeih'ent. Là ûatufe , ajoiit ; 
il ,*affllgéè tùhé- c<?hiîitittidrl ditffi ihjufte 
iûfficiruélfè, {*âW^ihè àft vèdgéi- de Ceux 
Vont établie, fiit* ceUit qlû eri ont fuel le^ 
iÂëiPes piriiici^eS; ^^Ôirit 'àk gôûVerheiiiént , 
eéet, qui foif plus fu)êtau3^ résolu tîdrf^; p< 
làfe fonvèraiiî , qiïi , à chaque îHft'^tti-, foit j 
"prés de fi chute qiîe le défpôtè, Ceft'uh t 
îhfatiablé , qlii dévofé toiité la fub.ttancé' de 
tât , & ne la digéré jàttiâis; rie tenant qu'à I 
pbiir le fetil àmôùr de lui-iîiéme, itfë îfdt 
" ^ Viv 



311 M i M O I R E s , 

feul dans les événemens malheureux ; auciKî 
de fes fujets n'eft -attaché à lui par lacammu- 
nication de fon. autorité, ainfi tous Tabandon- 
nent , lorfque le fort lui fait éprouver fes ca- 
prices. Monté fur le trône par la feule auto- 
rité, il en tombe fans que Ton foit touché de 
fa chute; il chancelle fans ce0e, parce qu'il 
n'a point d'appui : le monarque , au contraire , 
dépofi taire de toute. l'autorité, la divife&Ia 
foudivife ; & , par une circulation fage , la 
rappelle à lui , comme au centre d'où elle eft 
partie. C^eft ainii qu'en la communiquant , il fe 
fait des fujets intérefles à la tranquillité de fon 
règne , par des vues particulières , qui influent 
avantageufement fur le général de Tétat. 

Après le démocratique, le gouvernement mo* 
jnarchique lui paroiffoit le pliis raifonnable. Les 
raifons doqt il étayoit cette vérité, me paroif- 
foient fondées fur d'excellens principes ; içais 
il donnoit toujours la préférence au premier^ 
comme plus analogue, difoit-il^ à l'attribut efien* 
tiel de l'humanité. Pour moi, je penfe qu'il 
ne le croyoit fupérieur , que parce qu'il lui 
trouvoit plus de rapport, avec le patriarchal. 

Il ne parpîflbit porté à k littérature, que 
pour la partie de Thiftoire, Ce tableau de ver- 
tus ôc de crimes, difoit-il^^ eft néceffaire; on 
Iç tn^t fous les }^eux des jeunes-gens, afin qu'ils 
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apprennent à éviter les uns , & à imiter les ^ 
très. Tous les àittres , principalèriiçnt k poéf 
en aiguifant Tefprit , corrompent quelquefoiis 
cœur,&le font égarer dans çje6 voies'dangereu) 
Il faifpit beaucoup de cas de quelqijes fcien< 
& des arts. Il n'eftimoit des mathématiques c 
raflronpmie & la. géométrie : il vouloit pr 
cipalement qûeles exercices dii corps ne i 
fent point négligés : parce , ajoutoit-il 9 c 
l'ame raifonnable eft l'êtce le plus refp^ 
table qu'il y ait dans toute la nature, & c 
ion palais ne fauroit être trop embelli. Il n' 
rien , difoît-il^ qui révolte plus que de voir i 
belle ame logée dans un corps tout de travers 
difforme. Auffi peut-on dire qu'il n'eft point 
nation qui ait un maintien & un port plusnob 
& qui foît plus adroite & plus lefté que 
Mezzoraniens -.beaucoup de philofophie na! 
Telle , rien du tout de la fpéculatlve : il fuffit <| 
douze des plus anciens en aient une connoiffai: 
paflablemént étendue : cette carrière eft tj 
épinèufe pour les jeùnes-^ens, &»même t 
dangereufe. L'amour-propre fe gïîffe ordir 
rement dans ces recherclies: fous prétexte à'' 
vouloir de bônne-foi à la vérité , on tombe d i 
Terreur, on gémit de fe voir ignorant, après 
fiècle d'étude; mais on ne veut point en c: 
venir. Cet aveu eft trop humiliant ; on défi 
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{cul iis If$ cvénemens malhearem; 8'.î- 
it !ti !u;ft$ n'cfl aiuchi à lui par lacomn 
t.":;on de fon autcri:é, airitous l'aband- 
ctnt, lorfîjue le fort lui fait éprouver fec 
pr.ccs. Monic fur le trunc par k feule aii:s 
rite, il ento~.i>î iirs que l'on ioit touchée 
(idii'.e; il chancelle fans ceffe, parce qoj- 
n'a /xrnt (fùppui : le monarque, aawnoaire. 
<J.p:;!:iL-e de toute l'autorité, la divife&la 
fcuiivife; &, par une cirralatioaiàge, la 
Rppcllî à lui , coir.me aa centre d'où elle efl 
parle. Cefl airi q-a'ea la connranJqaârt, ilfe 
tilt in fu;eB intéreffésà latrançiiDitéde/ofl 
tcpt , pîr des vues particulières, qm influent 
avar.ngeufement lui le gménl A /ïiaf. 
Aprcile dcmocratique,le|<wwflwwrtffl0. 

«r:tqueluiparoi^''i''P''«""^''^" 
rxL^ns dont il «voit cette vériié,tne paioil- 

folent fondées /irfocelteptiDciîesilçus 
ndûam)iitoiiioaBfal«^»«'".faP' 

„ fccr«r«r rupteur, que Fequiiiu 
]I of piroiflôit porté^ 
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d*abord fes opinions , quoiqu'erronnées ; cri 
les étend; ta.difpute s'échauffe"; Tétat fe met 
de la partie , le trouble fuccède : on ne cher- 
che plus à perfuader 9 on cherche à fe coh« 
fondre ;'la fermentation devient férieufe & 
intéreflante ; il faut appeller Tautorité au fe- 
cours ; les coups qu'elle porte aigriflent lés ef* 
prîts; le feu de la fédition s'allume , Hncendie 
cft univerfel , & l'état tombe en ruiné. D'ail- 
leurs , ajoutoit - il , lioùs avons un fonds de 
mélancolie , qu'il faut diiliper par dés occupa- 
tions qui amufent l'efprlt & l'égayént. Sani$ 
cette (âge précaùtioii de notre gouvernement , 
cette humeur noire de viendroit fatale aux Mezzo« 
raniens , fi on leur permettoit de fe livrer à là 
féchèrefle des fciences profondes. Mais 9 quant 
à rci , i peine foùffrons-nous qujon eh ait mênié 
une idée fimple & extrêmement bornée ; il éiflf 
défendu aux plus anciens, d'y riéii ajouter; & 
comme tous leiî êtres né font , pour àîiifi dire , 
qu'une ihaâion de fa toute -puiflance, nou^ 
penfons qu'ils foht, à fes yeuX , dès atomes agités 
une fois pour toutes , & que le foleil éÛ chargé 
de continuer ce pireniiér branlé , queTEtre , 
auteur dé toutes chofes , à donné en général à 
toute la nature. 

Vous avez vu , mes révérends pères , que 
les vertus de Sophrofîrie m'avoient rendu fen*- 
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fible à fes charmes ; quelque mérite , qu'ell 
iîi'avoit connu , Tavoit portée à me croire dîgr 
de fôn attachement ; & comme Tintérêt n*( 
toit entré pour rien dans notre engagement 
notre tendreffe , au Kèù de s'ùfer, femblo 
encore prendre dô ridu vélles forces. Toute noti 
Cohduîte n'étoît qu'iih tîffu de prévenances 
a*égards & d'âhentiôn réeîproques ; on eût d 
que toute la famitte li'âvoit qù*ûne même am* 
On h*^ tcJiihôïâôit point de volonté ; tous voi 
loîënr !à haême chofe ; il ne me reftoît qu'u 
fôiiKait à remplir, c'étôit dé perpétuel me 
torihtètrr ; 0rt me perpétuant mbï-même. Se 
phrofîrië , qui Voyoit dans mbh cœiir aùfli J 
brëmeiitlqUé je lifois dans le fieh , étôï't preiR 
dii même Atfif. Un ëhfânî aiirbit mis le cbm*b 
à notre Miéîté ; elle me ^onha dri garçoi 
Avec quelle jore ne reç\is-jè jibiht ce gage pr< 
cieiix dé Mtr'éitiîÂYé^é } ' ' 

je gdïiibfrîine pfôfôhdé paix âii fei'n d'iii 
fainilk refpeôablé î tôiis égards , Ibrfqiie 
jàlbufie nie fUfcita , pour là troûbier , la pamc 
d'Àthëhôphllè . , . VoUS avez déjà vii que 
bbrihcuir de Sophrofine m'avbit parti Tiiiqui 
ter j lôïtijii'élie tàè dit que d'àîiiifes poiivôîe 
bien mériter jutant qu'elle de ni^àvoijr poi 
épou^« y^. h^ ï^ifî^ jamais éfcKàpper rpCcâlic 
de rendre jÛftice au Pophàh fa donna, dai 
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Févénement dont vous allez être inftruîtSjJ des 
preuves d'une prudence confommée ; événe- 
ment qui m'enleva pour quelque tems , malgré 
mon innocence, la confiance de mon beau-père, 
& peut-être la tendreffe de mon époufe. 

Sophrofine propofà un jour à fa mère , en 
préfence d'Aménophile & de. Ménife , d'aller 
voir une amie intime, qu'elle avoit dans le nome 
voifîn : fa mère y çonfentit ; on fixa le tçms du 
départ , mais non celui du retour : mon époufe 
qui cherchoit mon confentement dans mes 
yeux , vit bientôt que j'étois incapable de re- 
fufer quelque chofe à qui fâvoit tout m'accor- 
der : il eft bien jufte , lui dis-je , que je confente 
aux amijfemens d'une tendre époufe, qui fait 
fon occupation principale des miens; partez, 
âjoutai-je , tirez parti du tems le mieux qu'il 
vous fera poflible , votre abfence m'affligera 
moins, fi je fais que la mienne ne répand point 
d'amertume dans lesplaifirs que vont vous offrir 
les épan che mens dç l'amitié. 

Lefouvenirde ces dernières paroles , joint 
aux cir confiances que je rapporterai , ne fervit 
pas peu à me faire dans la fuite fôupçonner 
coupable, quoiqu'elles partiffent d'un m©tif 
entière ment innocent. 

La partie Kit exécutée , je reftai feul avec le 
Pophar. Améjophile , dout j'ignorojU le projet 
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Impudique , profita de rabfence de mon épouf 
pour s'introduire la huit du fixiéme jour dar 
mon Ht (1) : livré à un profond fommeil, je n 
m'açperçus point que j'avois une compagni 
auffi infâme , qui , en introduifant le crime dan 
le 4it nuptial , en vouloit fouiller la pureté 
retenue cependant par un refte dé pudeur , o 
plutôt par la crainte des reproches dont j 
l'auroîs accablée , fi elle m'avoit éveillé, ell 
impofa fiaknçe à fes defirs criminels; elle fu 
furprife par le fommeil. Mon époiife,qui arriv 
le lendemain de grand matin , n'eut point d 
plus grand empreffement que de venir s'infor 
mer de ma fanté. .Elle entra dans ma chambr 
fans m'éveiller ; mais au fpeâacle humilian 
qui fe préfenta à fes yeux , ne pouvant réfiftc 
à la douleur qu'elle refffentit, elle tomba éva 
nouie. Sa chute m'éveilla. Quel fîit mon éton 
nemerit de trouver dans cet état une épouf 
digne de toute ma tendreffe ! mais^ de quell 
fureur ne me fentis-je point agité , lorfque j 
vis Aménophile fortir de mon lit dans un éta 
capable d'allarmer la pudeur la plus aguerrie 
Les regards d'indignation que je jettai fur elle 

(i) On doit fe rappeller comment les quartiers for 
bâtis ; & Ton verra avec quelle facilité Aménophile pou 
yolt s'introduire dans la chambre de Çaudence , puif 
'gu'ils étoieot TiiQ jSc Tauire du même quartier. 



lui firent f en tir combien fa préfence m'ctoîf 
çdîeufei elle fe inettoit efi état de fortîr^n* 
dant que je fecourois mon époufeylor^ttele 
Pophar, que cç bruU^vpitéveUlé, entra dans 
ma chambre : il ne fut pas naoips .étaimp:que 
moi de cçttç ^venture, jl^rr^êjà i^©|^^pjîjle. 
Allez , me 4it-il « perfide époux, lai^ez^^jçinç 
^poufe^ dpnt la vptupc; méritpîjp^^^^ 
récompepfe ; mfsttez-vpu^ ?fj ^^.t f^^ P?f^^c 
décemment ^& ne refiez pas ^us longr 
devant mes yeux, avec twtes lej ^pp^f^pçjes 
d?uo crime, qui détruit Fharmcwne de la fij^ 
tes fo^ns qi^e; vqus rendez à ma fil^ç ffjn^^câant 
5ie coupas df poignard que ^ vous porte?:. €ans 
fon coet^r. Les f?cpi}y$ j^une mam çriiniiieUe 
affligen; la verm '9 loin de la confplèn. . -^ : 
; Je paffai. fur mpi ma wbe de fhana^e,^îe 
me jett^i aux genpujt du |^ppha^^ Vaifef^? 
que j'^tpis. ii^nocjen^t. Me,toyr:ç.?(it eç^ujJi^Jlfrs 
mon épojufe, que les foins de fop père* ^Vjdqcût 
rappelle? à la vie : ^ijère époyfe, in'çcriai-jç 
,en arrpfantfes mains de mes larmes 9 j|e' y pus 
jure par le fpleiU je vous jyfjç par mon Dieu 
que je» ne fuis point coupable : fa froideur ex- 
cita mes tranfports ; parlez , disrje à Aménoçlrile, 
Tendez-moi juitice, ou que vos mains, conduite; 
par un cœur auïîî lâche que le vôtre , fiV- 
xacfaent la vie ; au^ bien . adorable S<»î|^o; 
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fine ^ je ne faurois furyiyre au malheur { 
perdre votre tendreffe. ! 

Le Pophar , pénétré de mon état, ou faifii| 
Semblant 4e l'être, ordonna à Aménophile d'aj 
cufer la vérité, d'avouer enfin li des recherchi 
& des afllduités fecrettes de ma part, Tavoi^ 
portée à une démarche fi indigne de la vert 
de fes ancêtres. , 

Gaudence, lui répondit-elle, ^n père, <|| 
ie jettant à fes pieds , que ce tendre nom d| 
père me foit encore permis 1 Je m'en fiiis renl 
due indigne par le triompha qu'une ame fi^ 
nefie a remporté fur la mienne; Gaudence e^ 
innocent ; ieule coupable , je dois feu|e êtr^ 
pfinie. ( 

Elle ajouta qu^elle n'avoit pu s'empêcher de 
m'aimer dès la première fois qu'elle m'avoiii 
vu; que depuis ce tems, elle ayoit refufé toutçii 
les fleurs qu'on lui avoit préfentées ; qu'enfin , 
défefpérée par le mariage de Sophrofine, qui 
avoit trahi toutes fes efpérances , fans ceff<! 
attaquée par une ame étrangère , dont elle nv. 
connoifibit point la nature,, l'aine raifonnabt<! 
avoit cédé laviâoire; qu'elle s'étoit portée ;l 
cette hoçteufe extrémité , autant dans le defieii i 
de fe venger de Sophrofing , dopt les appai 
puiflans lui avoient enlevé la caufe d'un boa 
.heur qu'elle fe promettoit, que pour «n joiiîi; 
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'contre les loix , aux dépens m^me de fa pvL^ 
deur ; que cependant, après s*être gliffée clan* 
deflineinent dans mon lit , & m'ayant trouvé 
endormi , Tame raifonnable avoit commencé 
à agir , qu'elle avoit fi long tems combattu 
contre Tame ennemie , qu'elle avoit été viÔo-^ 
rieufe à fon tour ; que fatiguée par un combat 
fi viole&t & fi long , elle avoit cédé au fom- 
meil, qui avoit, grâce au foleil, confervé fa 
vertu ; qu'à la vérité , les apparences dévoient 
nous faire regarder comme coupables , mais 
que nous étions innocens; qu'elle proteftoit 
que fon récit étoit fidèle , que cependant elle 
alloit fe rendre en prifon pour y attendre le 
jugement des anciens. 

Elle cher choit déjà à fortir ,mâis Sophrofine 
& le Pophar l'arrêtèrent. Je ne parJle point de 
ma contenance , le feu! pinceau gourroit l'ex- 
primer. Où allez-vous , lui dit le Pophar, fille 
plus digne de compaflion que de blâme! Depuis 
long tems je l'avoîs vue dans vos yeux cette 
ennemie. Depuis long tems auffi àvois-je con- 
feillé à votre père de vous marier, pour éviter 
le triomphe de l'ame de la chate , qui a attaqué 
votre ame raifonnable. Vous allez en prifon ^ 
dites-voiis;cft-c€^pour y attendre une puni* 
tion dont le fouvenir perpétuerbit là honte 
Sans, votre fapfiiile ?-Mais avoiies-le ,- ma fille, 

cet 
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tel événement qui vous fait rougir ^ .^ 
rendra-t*il à votre vertu ? vous fentéz - ' 
d^ez de force pour réfifler à cette ame e 
mie ? Oui , mon père , répondit- elle forî 
en larmes ; vos fages leçons que je yous 
de m'accorder y me donneront toute la i 
néceflaire ; &c vous ^ cootinua-t-elle s'adre 
à Sophrp£ne > tendre éppufe , fidèle amie 
fuis, privée à jamais de ce titre aufli tendre 
glorieux ; ma honte , toujours préfente à 
yeux , va me rendre un objet déteftable ^ < 
vou^ détournerez vos regards. A ces mots, 
s'évainouit ; on la fecourut ; elle revint » i 
çjpoufe lui rienouvella toute fon amitié; 
réconciliation ne flit pas û. précipitée. Le 
pbar lui promit le fecret. Ne différez po 
ma fille , lui dit-il , à accepter la fleur , de i 
que l'ame de la chatte que vous croyez v 
eue , ne revienne à l'attaque avec plus de 
gueùr , ôc que le fomméil ne vienne p 
laufli à propos à votre fecours. Quicon 
s'endort fur fa viâoire , touche au momen 
fa défaite. On la retint à dîner; je fus fui 
^u ton de fincérité que Ton prit pendant le 
pas. JVaiénophile , quelque tems après » fe i 
vepant fans doute des leçojps du Pophar, 
fcepta^ dans une fête du foleil , les fleurs < 
aimable Mezzoranien. Et cette même fille 
** ^ Tome ri. ^ ' " X 
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V0is^ytmt de voir entrer é^s mott îîf avec 
twfttf b haf Arffe (Ttme petfômre qiii a levé le 
vx^fqae ^ (t préfentera , dafts laf ftrite de ttiifloàre, 
avec tout Féclat de fe fermeté h pîns héroïque 
àC'àt ta fidélité la plus éprouvée. La tendrefie 
fot Tame de rcngagemeiit qu'elle ccmtfaôa ; 
1m ^ix épbttx pafleretit leur vie dan? h dou-« 
^«iir d'une paix qui eft tcnjouri le fruit d^aii 
tfMcntrxfiricère: à cette féVtàté fe foîgtrff k 
^irè de voir leurs ftatuei couronnées , & 
etti^chièS d'emblèmes , qui dévoient annoncery 
à la pôftérité , le prix de la fidélité conjagate. 

Cependant la fuite de ce maflréureuâ^ évé- 

ilement me fit fcntîr que les foupçons du Po- 

jjfhar & de SopKrofine , s'étoient fixés fur moi; 

ma belle* mère, à qui on i*a voit caché, me- 

corttintroit fe* tendres^'1x>ntés. Je m'apperçus 

que le nom de fils, qm étoit fi fréquent dans 

Èr bouche du Pophar , ne lui échappott pîui 

i^\e par un refte dTtàbitu^; celm d^épou^ 

éerenoit eîctrêmement t^e dans éeîle de So* 

ptirofinc ; je trouvoîs les fegatds que fim & 

faicrtre jettoient fur moi , chargés de cette gêne 

qui -échappe à uri cdcur tréublé par des foucis 

Cuifens. Mes prévenances fetiguoient au lieu de 

plaire-, on accueitloit mes attentions avec une 

poïîteffe forcée, refïource d'un cœut qui veut 

kentir fans grofiScfetc ; pKts je chtrchoîs à 
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ranimer la tendrefle de Sophrofine par le li 
nom depoufe, plus elle s'attachoit à ait 
la mienne , en itie refufant obftinément^ 
d'époux. Vouloir fé juftifier d'un événï 
auffi trifte , c'étoit rouvrir la plaie , & y ^ 
un venia qui âuroit aigri de plus en plu 
phrofine contre moL D'ailleurs )e m'étud 
diminuer ma peiné , en attribuant fon r| 
diffement au fouvenir d'une fcéne, dont! 
autre perfonM , n>oins délicate qu'elle , i 
été pénétrée. Mais vlù jour que ,'cédafli 
tranfports d'une tendtelTè que j'avois- 
téms retenue dans les borhes des attentiol 
des égards^ , je voulus lui donner des mar 
d'une ardeur que là foi conjugale éteint 
les autres nations ^ elle me réfifla ; j'infi 
prenant alor$ un tôri févére ^ accompagné 
air altéré , âiai^ Itiod^fte t quoique j'aye 
lieu , dit^elle ^ de tne plaindre de vous , r 
infidélité ne isie (ervira point dé modél: 
me refpeâe trj>p , pour itre infidèle à mei 
voirs-i je «^)ublie point que vous êtes 
époux & mon maître y vous n'avez qu'à < 
fervir de votre autorité & à jouir de 
droits : que vous Importe ^ apt*ès tout , qu( : 
jTeatimens folekit £ls de robéiflance ou 
tendrefle ? Vous m'avéz prouvé que vous 
coaDaiffieft p^s la différence. Cette fépom ' 

Xij 



mit dans un état à douter de nia propre exif- 
tence , fi ramertume qu'elle répandit dans moïi 
ame ne m'tÙE fait fentir que j'étojs en vie, A 
qui pouvois-je recourir dans une fituatîon li 
accablante ? Il ne me reAoit pas même le 
^oible foulage ment des malheureux ; je n'a- 
vois plus perfonne dont le cœur eut voulu 
fe charger de mes douleurs; me ferojs-je 
adreffé au Pophar ? il étoît irrité contre moi ; 
fon indifférence m'accabloit ; j'étois coupable 
à fes yeux , malgré mon innocence. A fon 
cpoufe? c'etoit rinftruire d'une aventure que 
je devois lui cacher à tous égards. Abandonné 
à moi même j tout entier à mes chagrins, j'en 
rcffentjs fi vivement l'imprefCon , qu'une fii- 
nefie mélancolie s'empara de moi , & prît 
beaucoup fur ma fanté ; je devins pâle & li- 
vide , mon corps n'étoit qu'un fquelette animé 
d'un refte de ibufle. Le Pophar partit pour 
faire fa tournée dans les autres nomes ; il ne 
m'invita point à le fuiyre- Si du moins il m'a- 
voit laifle foupçonner que c'étoit à caufe de ma 
foibleffe 5 j'aurois trouvé quelque confolation 
ilans une raifon aulE plaufible ; mais non , il 
partit. Ce coup acheva de m^abbattre , toute 
ma philofophie m'abandonna, je tombai dans 
lyie efpèce d'anéantiifcment ^ dont je ne fortois 
que pax des ^ccès de fièvre les plus yiolens. 
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Mon époufe s'acquittolt de tous Tes 4e 
& me donnoit tous les foins que pouv^ 
ger ma fituation ; maïs toutes (es attentif 
fervoient qu'à mè faire regretter le pi 
dont elles partoient, avant la malhevirej 
taftropbe* d*Aménophile. Elle m^ furc 
foiivent les yetix baignés de larmes; jel 
aiiffi avec douleur qu'elle perdôit infjj 
ment de fon embonpoint ; que viûime ^ 
dres de fon père, & d'une mélancolie* 
tant plus dangereufe,qué pour n^e diflîpi 
la mafquoit d\me gaieté. forcée, ellefu' 
beroit.: 

Oti" obfervdif exa&ement die me pré 

mon fils 5 le matin & -le foir ; on s'étoî 

doute apperçu du plaifîr que je prenois ; 

truire ; & le Pophar àvoît cru que ma 

tion feroit plus afBigeante, fi Ton me f 

de cette confolation ^ on me repréknior 

fte<:onvenoit point de ïe laiffer long te: 

près de moi , de peur que ma mala<iie n': 

fur (a, famé. Peu accoutumé à yôuloii 

utte famille que" pavois' vu jufqu'alôrs fai 

lobté , j'embràfliWs tendrement ce gagi 

cienx d'une tendi^éffe qiié^ je n'aVois 

altérée ; je le rendoiS à fa tnère^ quîV fan i 

'-paî^ Tordre du Pophar, le remettoît eji 

'--laaîUi^de fa grand'-mère; Aînfi,de quelc 

Xiij 
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fon que Ton couvrît la dureté d'un tel traite- 
ment , je voyoîs avec douleur que tout étoit 
fufpeâ en moi, jufqu'à la tendr^e que j'avois 
pour mon fils. 

Quelque foin que Ton fe donnât pour me 
rétablir j^ il étoit inutHé; lWprit*& le cœur 
étoient malades; ks fecours ordinaires de la 
médecine ^ ne portent point à ces parties. Je 
dépériflbis de plus en plus 5 je crus m'appcr- 
cevoir que je touchois au moment fatal qui 
alloit me féparer'de tout ce que j*av6is de 
plus cher au monde , & me rapprocher de ce 
dont on devroit s'occuper tous les momens 
de la vie ; un accès de fièvre me donna une 
iecQtufle fi violente ^ que^je crus n'avoir plus que 
le tem$ de m'entretenir avec la mère de Sô- 
phrofipe- Il convenoit de rtnftruir^ de ce myf* 
tére odieux; il n'étoit pas jufte qu'après ma 
mortjj mon innocence fe trouvât flétrie d'un 
foupçon auffi humiliant ; ]p priai mon époufe 
jde vouloir bien me procurer un entretien avec 
fa mère : elle me répondit avec cet air pénétré 
que prend la vertu lorfqu'elle fe venge par 
force d'un coupable qui eft c^r , qu'elle alloit 
i avertir. Je voyois , en effet , qu'elle fe cootrai* 

^gnpit beaucoup , & que la févérité qu'elle 
e7i:erçoit à mon égard ^ étoit plutôt l'effet de 

Jçfn obéifiance que de (çn rçiTeotiment. Sa 
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. »^e parut a^ plievfii de woo lit ; Soph 

poHrnous Ja#,.,feyjls^|,rtf,te prétexte 

tfii^ CQmpafnie.i *i^nife,.fon «nie i 

,.<PM yeaoit affi^mejitp'infoniier 4e e^ 

;;e.çoni»«nçai d'a^iord par wppeUei 

nouvelle çt)o^,jnt« ^iu«r |ej ^ipcoa 

vl^sp^us mariée* d« ma cojKiiMïe ] 

.J^uf.Ja prip^er- à mis croire innocent 

tôt que }e lui aufois 4éçlaré w iï«i me 

«•wre couiwW^ ; Je .4ui ^j eofiûte tout 

tâil de r^Téoeaeot. Vous avez dû , lui 

.V9uf ^p€fcevoir,dii cbange^ot de 

.^ux §c de v^j^re-filte: Ma mère , .ai^e 

-e^ie m^Ifceur dg.ftire ^jue^u'aaioa q; 

ni'attirec uq. fonjj^j» fi honteux ? le cm 

I)«u que j'adore , fojK»*l perçtnt vjoit 1 

JHetrepU dejs ç««r$; il eftja yérit^parel- 

&:t»rribie àm Cw yeageances contr, 

coB^ oie la «*bii:,7« toudig 4m «i, 

iotBiidikU ch je vais parrftrc à ^oô.ttiji 

^*e les tr^ors de fa «Uëf icorde ingoie 1 

fciwnés pour aoi^ {i je ii,» «R^felc ; 

,ii«PM»$ qiie . j'ai le tefjheur de vous appari 

je «wfiw jaoïais éf^r^ d« la v.o»*4e la y^ 

^«it *(wte yoarç ï/artilte j» -a doaiié d« 1 

pies dignes d'adouiratton, Moi , jaurpis iéii 

ilabfe d'une telte;p«(fi(Jîe -cuy^rsSopbrd 

5!«» JcnipUt iiaiRt« i«on upe i JsopJliyqâiK ! 

X iv 
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eft tout l'univers pour moi I Hélas! fi le Dieu 
jufte qui va bientôt me juger ne me pardonne 
point l'excès de la tendreffé que j'aî pour 
elle: ah 1 n;a mère , que vaîs-je devenir ! quelle 
éternité de peines ne vois- je point préparée! 
Oui , ce Dieu jaloux me fera fans doute un cri- 
me d a voir adoré Sopbrofine ; ce tribur de notre 
reconnoiiïance n'appartient qu*à lui feul- Ma 
mhre, oui , vous Têtes ; mes douleurs pénétrent 
votre 7\me; je lis dans vos yeux, pleins de 
bonté , la juftice que vous rendez à mon innO' 
cence ; mais Sophrofine eft le feiil bien qui 
puiffe foutenir k refte de mes forces^ fon 
nom feul eft Tame de ce refte de vie. Je m*af- 
foiblis ; à p?ine je refpire. Mère tendre t mère 
jufte, mère auffi chère que le jour que mes 
yeux peuvent à peine fupporter, que fem* 
trafte mon fils, que j'emhraffé Sopbrofme ; 
qu'avantde mourir, je lui demande pardon d*un 
crime que je n*ai pas commis; que ,du moins, 
elle me rende ïa tendreffé ; c'eft mon bien î le- 
roit elle affez barbare pouf iciftiler à U compat 

fion ce qu'elle doit à la juftice ? Mais, nm 

mère, je fens,»..* Sophrofine..*.. Mon fils! ..,. 
Pophar J„.. O mon Dieu !.„ Je pardonne à Amô- 
liophile..-,» Je perdis connoiftance,*^,. 

Le ciel me réfervoit fans doute à la gloire de 
feire de$ <htétîenS| de mon époufe , de fa roèr« 
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'& du Bcyphar; les foîhs afFeâiieux que tout le 
monde fe donna pour me faire revenir , me 
rappellèrent à la vie. Ciel ! quel fpeâacle tou- 
chant & tendre s'ofirit à mes regards languif- 
*hns l je me trouvai dans les bras de ma mère ^ 
-mes mains baignées des précieufes larmes de 
^mojî époofe ;.le Pophar m^appelloit tendre- 
: ment foà clier fils , le nom de Gaudence échap- 
: poit à Sophrofine y à traviers fes fanglots & fes 
/foupirs. Vivez, me dirent-ils de ce ton que 
: prend une tendrefle iqui a été long tems gênée, 
; Oui, mon âls, mon cTier fils, ajoutoit le Po- 
phar, vivez. Une épreuve fi belle, vous rend 
t endore plus précieux à toute la famille. 
i. On nie laifia tranquille , de peur qu\me joie 
rfi vive né prît encore fiir le peu de force qû 
me reftoit. Le Pophàr.fit fortir tout le monde , 
•excepté mon fils, pour que je ne mè livraffe ^ 
.pas trop à moi-^même ; mais 'à peiné pouvoit-on 
-arracher Sophrofine de mes: bras« Gaudence., 
!medifoît-ellé^ cher époux î Sophrofine, m'é^ 
crioisi'jevab cruètte , ma js trop ^ertueufe & 
tendre époufe ! je pafie fous filence des épaa- 
chemensjquknerpeuvent être exprimés. 

Peii s'en: £illàt ipaè les premiers; trànfports 
:dl'uR bonheur ^oînatlendu ne me psiVaflent du 
iplaifîr iie^te -goûter ^ ma^ fièvre devînt plus vio- 
. lente ijiimMçàt que moA'^ eâe:.4«i V;e nei&£ 
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foutenu que par les moiivemeos ^tme joie fi 
précipitée. Je voyois dans les inquiétudes x}ue 
le Pophar s^fTorçoit de cacher » qu'il craignit 
pour mes jours , & je feotois en tSet qu'il y 
avoit tout à craindre : il rCignotoit point cette 
partie de la médecine qu'une expérience affi- 
due rend auffi utile à la fociété ^que lesautres, 
dont prefque tout l'univers eft infeâév lui font 
préjudiciables. Depuis quelques jours il me 
£iifoit prendre du fuc de certaines plantes qui 
ne produifoient point d'effet : s'appercevaat 
-enfin que je m'affoibliflbis de plus en' plus , il 
vint me dire un pur: tenez, mon fils, fiion 
cher fils 9, roici la dernière refibucce qui me 
refte pour &uv;er'une vie qui nous tû encore 
plus chère qu^à vous-même. Priez le Dieu de 
vos pères de répandre. dans cette liqueur des 
efprits vivifians; Sophrofine & votretnère font 
aux pieds des autels i^lupplier le ibleil de verfer 
dans le fiic de fa plante favorite toute Peffica« 
' cité que nous defîrons : il me dotma un vaiè 
plein d'eau, & y Jetta trois goûte» de cette 
liqueun 

Je fis d'abord quelque réfiAance , je cnûgnôis 
de tomber dans quelque fitperâition} mais après 
avoir réfléchi qutt je pùa^oiÈ mfadrefier au 
vrai Dieu pour l'effet de ce remède , f e me 
déterminai à le prendre* Peu de ttttts après j 
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je fentJs dans mon cœur comme un nouve 

principe de vie, roa parole devint ferme 

affurée, une certaine gaieté fe répandit da 

toutes les facultés de mon ame, les imag 

lugubres qui les obfcurciflbient difparuren 

enfin je me fentis renaître. Le Pôphar , q«i 

me quittoit point , vit ce changement av 

plaifir, a mé- continua ce régime, iufqu'àm, 

entier rétabliffement. Mon époufe , c'eft ici < 

ma joie ne put fe contenir, monépoufe me ,i 

un jour, que, convaincue de la puiflànce 

Dieu que j'adorois , & embrafée du defir 

me conferver, elle lui avoit, même à l'aui 

du foleil , adreffé fes prières , & offert fon c 

cens ^ qu'elle avoit emendu , mais confol 

méat, au fond de fon coeur, une voix p! 

qu'humaine , qui lui avoit promis ma guéi 

fon; que, pénétrée de reconnoiffance envc 

un IXeu fi fidèle à fes promefles , elle ne vc 

loit plus en adoter d'autre. Ton Dieu, mi 

cher Gaudence , me dit.elle,eft le maître ; 

fpleil, & il mérite de l'être. Que dis -je ; 

l'eft de tous les Dieur & de tout ce qui paro! 

puifqu'il me rend mon tendre époux : c': 

lui, Gaudence^ qui t'a donné le courage ; 

fupporternjoa indifférence fans Pavoir mérit* . 

C eft lui : «hi quel autre Dieu peut donner d i 

(ientim«q« fi magnanimes ? c'eft Im qui t'a in ! 
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pire le généreux pardon de la criminelle Ame- 
nophile : certes, fi les chrétiens pratiquent des 
vertus fi fublimes , ils font des Dieux bien plus 
dignes de notre encens que le foie il. Fais 
donc , aimable époux , que , devenue ton épouie 
par les liens du mariage, je devienne ta fœiir 
en ce Dieu fi parfait. 

Vous pouvez penfefjnies révérends pères, 
que, charmé d'une convcrfion qui, à touségards^ 
me paroifibit fincère , j'en faifis Toccafion avec 
tout Tempreflement d'un chrétien pénétré de 
fa religion ; mais je crus devoir rinftrtiire , & 
même lui faire defirer un facrement fi augufte 
avant que de le luiadminiftrfr. Mon époufe , 
embrafce pour l'objet de fa nouvelle foi , me 
furpaffûit déjà dans les vertus chrétiennes, avant 
que de l'être. Elle vantoit fans ceffe à fon père 
& à fa mère , les charmes qu'elle trouvoit dans 
la loi fainte qu'elle al loi t embrafl'er : ifolé 
dans un pays idolâtre, je n'avois pour rendre 
mon culte qtte mon cœur, & mon cœur étojt le 
temple, le facn/îcateur, & la viâime que je 
pouv^ois offrir ^à mon Dieu. 

Cependant , quoique je r apport affe à Têtre 
fuprême tous les effets de la nature , je crus 
devoir m'informer de ta plante dont le fitc 
âvoit fi efficacement produit mon rctablifl^e- 
ment; je priai le Fophar de m'inftrutre fur ce 
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point important pour la focîété. Il me dît (| 
c'étolt lé fuc de la plante éternelle , ou plad 
du foleil; il m'en fit voir une: la defcriptu 
en eft affez curieufe pouf me déterminerj 
vous la ÙLire; celle que vous voyez dans m^ 
cabinet s'efi deflechée , elle eil méconnoiflabl 
Cette planté eft élevée fur deux i;iQes féparèe 
qui fe réunifient ^ordinairement à un pied < 
hauteur ; elles ont la figure des jambes & di 
cuifles d'un homme ; de ce tronc s'élèvent i 
petits rameaux , qui vont fe réunir en cerclé 
un demi pied de hauteur, & fe perdent ve. 
le centre par une double pellicule , qui forai 
c«tte efpèce c^e taches que nous appercevoi 
dans le^ foleil. Cette pellicule fe replie enfuit 
vers la circonférence , & fe divife hors du ce 
cle en rayons de fix pouces de longueur , d'c 
découle cette liqueur, qui eft une efpèçe d'huil 
rougeâtre; ils font durs 6c canelés à-peu- pri 
comme le fureau ; ils font garnis latéralemei 
dé petites feuilles dentelées, & d'un gris d'à i 
gent \, femblables à celles de la plante appelli 
argentine ; les deux tiges qui partent de la racir 
font d'une fubftance charnue & fpongieuf ! 
comme le nénuphar. 

L'Inquisiteur. Mais fans doute que defii 
chée 9 elle a encore quelque vertu qui pourra i 
être de quelqu'utilité } 



Gaudekce. Oui ^ mes r é?é f en ds pères , ré* 
es poodte dont <A fiât iofufcr ^îngr-cîiKf 
àm miuSrt <m cinq Terres du meillenr 
Tkk <f Alicame que Foo peut troinrer, elle eu 
d^n grvKl fecoors poar les apoplenes, les 
eyO e yfi c s ^ & âir-toat iottlfible daons les para- 
Ijfies, powvqu'dles ne fiMcm pas invétérées. 
LES£CJiETAiftE.ldlcs lumiifit^u s fe r^ar« 
ioftaK ooBsae poar fe deouuider 
sUs ae s'en enparercÂect point; 
^le presuer MX|niiiienr ajaxit ùât feotir à 
qoe la cvmmpaamé femr bieiKaiie 
égpofener cetré^poorle hienda public, il 
Tch vess k oàxott ce étok cette pbote mer- 
Tei!ks[£e^& Il préfenta avec im g^oérafité 
aiiaiiaMf Koos ea tkiibos dn vin qiroo ap- 
pelle TÎs de vie. Les |::a ^dg s cmcs qae nous 
aroBSÎ^es^lgrecigDt ^ if — iaii i piéci e m: , 
& roK mis es £ p^ode eSigmt^ qaUprodoitim 
grapi bcTicâce à ootre g.aifao, 

LT-^qpùîkexir , après Tavoir acc ep té e , le 
pra^ i^on ton a&bje, de oocoaaer k» hifloire. 
Gaciikxce. Oa trouve m avaujge axas 
Ittvu^haus, ils angotexncac les cintmcs de 
la i^Ikixé <^ leor foccéde ; 1 fesabie qœ la 
providence ak p:^ aëcefinte ce aâaage de 
«nK&deb«spo«rlefa«de 
iMce. Ua boaiiear ooa itteaoHMi, iaoUe < 



f 



D i G k U D K N C £, 33( 

effet ceffer de l'être ; auffi Je pui$ dire que les 
cruelles épreuves que je viens de vous racon- 
ter , ajoutèrent de nouveaujt attraits à la ten- 
drefle de mon époufe , à ramîtié de ma mère , 
& à la confiance du Popfaar. Mais ^ hélas ! cette 
vicîffîtude de biens & de mau^ fut terminée 
par une perte , donc le f<niVMir m'anéantiroît^ 
fi^fouteoupar ia confiance que j*ai dans la bonté 
de mon Dieu , je n*envifdgeoîS| dans mes dou^ 
leurs y Timporunce du piix qui eu attaché à la 
réâgnation. Ma mère fut attaquée d'une mala^ 
die dont tlle mourut après avoir reçu le bap* 
t^me. Mon époufe ^ qu'une mélancolie învété^^ 
rée avoir affoibiie confidérablement , & péné-' 
trée de cette mort, tomba dans un abandon & 
dans une efpèce d'anéantifTement , dont ni met» 
foinsni ceux du Pophar ne purent arrêter les 
progrès. Je ne la quittois pas uD inilant, pour 
l'encourager i prendre tout ce que le Pophar 
lui prefcrivoit. Soumlfe à mes votohtés , elle 
fiirouvoit dans Tamertume même des remèdes , 
la douceur de me plaire par fùù obéiâàlnce^ 
Mais Caudence , me difoit-elle ^ je feus que je 
n'en reviendrai poim. Quand eft-ce que vous 
me donnerez ce iacrementapï-ès lequel je foo^ 
pire depuis fi long tems ? Si ce n'eft que par lui 
que je pvti^ contempler ton Oku , hâte-toi ^ 
cher époux ^ de m'alTurer ce bonheur ; je fuis 
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plus près que tu ne penfes du terdie fatal* 

Hélas ! fi je différai à lui accorder cette cott* 
folation, ce n*étoît que pour lui faire voir que 
fa maladie n'étoit point défefpérée « & pour l'in« 
viter à reprendre courage,. Ce Dieu ^ chère So- 
phrofine, lui difois-je , que tu veux adorer ^ & 
qui t'aime déjà, oiaître de nos vies, veut & 
ordonne que nous les ménagions ; c*eft un dé- 
pôt qu'il nous a confié ; le négliger , c'eft s'en 
rendre comptable à fon tribunal* Tu t'aban- 
donnes, chêne époufe , tu ne m'aimes donc 
plus ? ta mort fera fuivie de la mienne. Moi , 
je ne t'aimerois pas , me répondit-elle } ah ! 
Gaudence , je ne; t'aimerois pas? Te feroit-il 
bien poflible de l'imaginer ? Tu as fait mon 
bonheur pendant toute ma vie. Tu y^s me 
rendre heureufe après ma mort, & je ne t'aime- 
rois pas? Quoi, cette ingratitude entreroit 
dans un coeur , que tu as rempli de vertus ! ah*, 
Gaudence ^ écarte cette idée , elle empoifonne 
celle que tu m'as donnée dii vrai bonheur oit 
j'afpire. Laiffe-root mourir: maïs vis, cher 
époux ; que ma mort ne "t'infpire point le mé- 
pris d'une vie fi précieufe au gage de notre 
tendrefle , fi cher au Pophar, fi néceffaire à la 
Mezzoranie. Vis pour ton Dieu , puifqu'én éta- 
bliflant fon nom dans.ce pays, ta vie eft utile 
à (a gloire. 

Voil^ 



Ô fe. G A Ù D E K C É* 

Voilà quel étoit le fujet de nos èntrô 
Souvent elle embraffoitfon fils: avec que 
ne lui exprimoit - elle pas cette tendrefRi 
ternelle , dpnt les geftès font plus énerg 
que les paroles ! avec quelle douce gra 
mais toujours prévenante & perfuafive , n 
vantoit-ellepas'leprix d\ui bopheuf dont 
ne jouiffoit point encore î cfétoit le bap! 
SoùVenez-vous , lui difoit-elle , mon fils , ! 
^délité que vous devez à votre Dieu i aii 1 
de votre père, au Dieu qui fera bientc 
mien^ à ce Dieu qui eA la pureté même : 
attentif à notre bonheur , que jaloux è 
moindf e aftion. qui ne l'a point pour obje 
alous prive à jan>ais de cette félicité incot 
tible* N'oubliez pas , mon fils , de le prier 
moi: née dans Tldolâtrie , je fuis indigne 
pofleder , fi l'encens de vos innocentes pr 
jne le fléchit en ma faveur : mon fils ,xapp< 
, vous fans ceffe qu'un double motif vous 
faire refpeûer votre père. Vous lui avei 
double obligation ; la vie mortelle , &c la 
hoiffance de la voie qui conduit aune vi 
ne finit point, font deux objets àflez pu 
pour exciter votre reconnoiffancè ; mon 
fils , vous fouviendrcz-vous au moins de 
mère? O mon Dieu! recevez ce premier 
^mage .de mon amojiir ^ quoique }Q fois.e 
Tome FL Y 
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infeûét d^idolâtrie. Ecdtttezpmoi , exaucez'Ies 

YOeux d'une 'mi(!éra]>l« créature qui yeut vous 

appflcteoir. Cruel époi»c , me dHoi^lle enfutte ^ 

que fVirie fait qui «érite un ^ trakçfn^m^fi ri* 

gourmtx? Tu as ckmiié àfiion fiisun biea^mill 

nef tk point Àtmanié y )8c dont il aeLcocmoîâbît 

point le ^prîs;: & < tu me JeTefiifds, pa»%ei^ 

je le tlefîre , & parce jqoetîe £ros d'avance quii 

eft le feul principe de tous ks-biens î^ , Gau- 

deiue! tonrDieu t'i>rdonne:t»^itil0nt ée cruauté ! 

Te me Tas /déf^eintifi bott^ û^nandy fi^magna^ 

tiime , yafant abondaMmeuffer^races incor- 

rupâbles daps les cœurs purs iquirim^oreiil. 

Et toi ique^e prends iti^dsur; ion tmmÈre , ta 

«teTefixTes ces mêmes grace&^idontîKtV fait te 

dépofitabe } àh <Sàudence I^ah cher époux ! 

laifle*toi ^chîr ^ accorde^^moi ce bien , l^bjet 

sletousrmes vœux. -.Oui 9^ & je lV)blnens, je "te 

•promets » putfque tu defires que je vive y je te 

promets de vivre. ^ 

Pénétré jufquWx larmes d'un difcom:s fi 
touchant & û vif^ je cens, qu'il étoit tems de 
joindre le baptême d'eau au baptême de feu. 

La^ovidence nî'avoit £ms doute foutenu le 
^iblereile de feS'fc»rces 9' que >pourdul donner 
<)e tems <^étre écrite dansielivrede vie. Après 
•4|u'eUe eut reçu le baptême ^ je la vis sViffbihltr 
iimqfiirequ'elljs fd i^rtifiûit dans la nouvdltf! 
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il VOUS les ouvre.../ Que je rentre dans fes 
mains avec refpoir affuré que vous mourrez 
£dèle adorateur de fes perfeôions....* Mon 
époux, mon fils , mon père , vous pleurez! eh 
quoi ! je ne lui appartiens que depuis un Inf- 
tant , à peine fuis - je fon bien , & déjà vous 
voulez le lui arracher Ah ! vos foupirs irri- 
tent fa colère , & je fens qu*il ne veut exercer 
fur moitjue fa bonté. Laiffex- moi/ voler vers 
ce Dieii plein de charmes , cher Gaudence , 
vertueux époux , c'eft à ta tendrefle pure que 
je dois la félicité qui m'attend , je ne Toiiblierai 
jamais: vis, mais que ta vie foit un facrifice 
continuel de ta i;econnoiffance & de la mienne... 

Je vois Ah ciel ! qiicf vois -je....? Que de 

glçire l'environne ! quel trait de luimière tombe 
de (on trône fur la Mezzoranie ! Heureux 

• Mezzoraniens.4: ! Ma mère aux pieds de fon 

trône, mère bienheureufe, tendez la main à 
votre fille Ce pieux tranfport fut fyivi d'un 

• (iience contemplatif; fes yeux élevés vers le 
ciel," fembloient être arrêtés furTimmenfité de 
l'être qu'elle alloit pt)iréder : mais elle revint , 
& faififfant ma main avec la tendrefTe là plus 

' exprefîivei.. Fais -moi , me dit - elle ; répéter 
avec toi , avec mon" fils i le vœu folemnel que 

• je lui ai fait de vivre & dfe.mourir tiansfa foi. 
Qiie ta voix , q[ue «elfe de mon fils , ( 1 a vérité 
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fort de fa bouche) que la mienne , foute» 
feu de vos prières, engagent le nouveau ^ 
le feul Dieu que j'adore , à me recevoir 
fon feiri^,.. Elle s'élança vers nous: venez j 

qui m'êtes chers • venez, que mouran( 

vos bras , je rende à mon Dieu le dép& 

m'a conifip.... Je fens Adieu Gaudeii 

Mon fils, je vous embraffe Mon t 

foyez chrétien Mon Dieu , ne m'abai 

nez ô mon Dieu Une crife la fit 

nouir; mais quelques inftans après fon ano 
fant un dernier effort pour brifer fes Fieqi 
fit jetter fur nous fon dernier regard. A j 
çut-elle prononcé une fois le nom de I 
que fon e(prit s'envola dans le fein de ï 
nité. Je tins ma bouche coUéç fur k fie 
que ne fis- je point pour lui communique i 
vie ! mais, hélas ! il fallpit une plus belle 
que la mienne pour ranimer un fi beau coi 
Enfin je la perdis. 

Plus le ciel nous voit répondre fidèleni 
fes faintes volontés, plus il nous éprom 
iriort de mon époufe fut fuivie de celle d( i 
fils , par un accident particulier , dont le i 
devient inutile dans mon hiftoire. Le Pof ! 
. parut plus lenfible que moi , fans doute | 
que phis âgé que moi , il voyoit dans c i 
qui l'attachoit encore, plus étroitement à 
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itiété, Iç feul rejetton fur lequel il fondoît ïes 
efpérances de perpétuer fon fang. La fermeté 
que je fis paroître dans toutes ces pertes, dont 
la Hiûindre ne pouvolt être réparée ^ lui dori' 
lîcrent de plus en plus de hautes idçes de notre 
religion- Point d'inftanr, point d^événement que 
je ne rapportaffe à cet objet: tous nos entretiens 
roivloient fur ce point le plus important de 
tou5 : mais il n'étoît pas homnié à fe laiiTer con< 
vaincre par des raîfons ou foibles ou apprêtées, 
11 vo\ilpit voir la vérité toute nue ^ ou dumoins 
çn entrevoir autant qa'il en faut, pour faire 
rçndre la raifon qui cherche de bonne foi h, 

lumière. . , ,^ >♦ 

Je m'apperçus que tous nos dèrfîîërs èbfre- 
tiens avoient fait beaucoup d'impreilion fur 
fefpnt d'un homme aufG éclairé; la vérité agit 
livec plus de puiffance fur iift efprît abattu & 
çonfterné. La docilité fuit llnfortune ; ôc 
Je Pophar étoit devenu le plus Tnalheureux 
^e tous les hommes * par la fenfibilité irop 
vjve qu'il montrait dans les pertes que nou^ 
venions de faire : tant il eft vrai, que la fageffc 
qqi n*a point Dieu pour principe &pbur objet, 
O'crt qu'une fauffe fermeté, Qu,poùrmîeme 
^ire, neft qii*une foiblefie déguift^*^* 

îlme parut déterminé, dès qirt! ^urôît tet» 
q]\ le temç de fa régence, çè qui dêyoit ^t^ t 
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<laa$ua M^ à proftertfaii voyage dctCaâfi 
venir ^avec mpi^ ea Europe^ exafliinor tes 
doM teur fource^ crajant^ avec rjdfoir^^ ( i 
|idttVoltpiieiidi%tMp(fe peine; ^ I 

fur une: niatière âe& importantes 

Eir nA«>ii» i/^mcviÀiety «laligré btbeabi^ ! 
ricisefle^4u pays, fe ne pus goûter auoin i 
da«v$ un Km oit j^ vois perdu ce qui nCé i 
^m cher au monde : le tem» même , 1< i 
éimîmter ma4o%ik\iF, me rappeiloîit Ikn 
le f riâe feuvenir de mon infortune». Ti ^ 
qui me eenfolok le pks^ étoit d'avon* l i 
^ ma propte mûn, ma fnère, mon épo . 
4non enfant. Que de Ai^et^deréftexioetl^uK \ 
^abîKté di» bonheur de te mondé, po i 
homme ^\ï «^ten^k A en )puIf toiig- < 
i^élas 1 tout avoit di^aru comme ua ^< ' 
Tadof able Sophrpfine n'4toit plus. 

Le Pophai^ n^élok pas moins affligé que 
iiavok perdu ûl fiHe unique & fes ^etitseï 
la mort de mon #ls, dont v<His voyezlepoi 
lui avoït caufê» fuMOUt , une doulemr moi 
Les malheurs mms font Couvent falutairès : 
queiePbphar venok df éprouver,. le dîfpos 
davantage I écouter les vérités de notr 
vine religion , qu'il fe propôfa d*étudi«F & 
profondir. 

' tJne autre raUbo encore plus forte m^ 

Yir 
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toit à folficiter le Pophar de^me permettre ié 
retourner dans moq pays natal, & de m'y ao- 
compagner ; c'étoH le fçin de mon ame. J'avoîs 
vécu tant d'années fans, pouvoir m'acquitter 
des devoirs que 1 eglife Qousimpofe, que Tin* 
quiétude de mourir fans me réunir à elle^ me 
tourmentoit fans cefle. Cependant , pour faire 
tout le bie^n qui dépendoit de moi, dans un pay^ 
où j'en avois été comblé, ne devant plusy refter 
qu'un an, je fis fentir au régent que le royaume 
pouvoit être expofé à des invafions du côté du 
tropique méridional, ou du moins qu^on n'étoit 
pomt fur qu'il n'y eût pas, dç ce c^té-là, des lieux 
habitables; d'où il pouvoit être plus facile d'a« 
border en Mezzoranie , que par les fables de I^ 
Lyhie & d^ l'Egypte. Ce n'étoit p^s la première 
fois q«e je l'entretenois de ces doutes ; je lui di- 
fois fou vent que,quoique le pays fùtinaccefEble 
.vers l'Egypte,^ à tout autre qu*à nous, il étoit 
cependant poffible que du côté oppofé , il fut 
plus voiân du grand océan, ou que les fables 
. fuffent moins étendus qu'on ne penfoit; & qvie , 
.par çonféquent, il étoit à craindre que , dans la 
fuite , un peuple barbare ne le découvrit, & ne 
vînt troubler la paix, des habit^ps*, fan$ qu'ils 
..fuffent en état 4e s'y oppofer. 
- Ce qui me confirma dans inon idée , ^toit 
!|VÇ| du b9Mt 4^5 montagnes 4e 1«^ Mewor^we | 



fituées au midi , jîavois (apperçu des naes : 
s'étendpieat toujours vers. la. même pard 
rhorifon. Je .m'imaginai que ce pou voit I 
des brouillards qui couvroieat les fotnmel 
quelques grandes. moatagnes, au bastciefqu 
il devoit y avoit des vallées habitables. 

Pour prévenir toiit danger , npiis réfolûi 
le Pophar fijC moi, d'aller àJadéçôuy^rie ; i 
après avoir commjuniqué notre deffeiri au < 
feil des cinq, du fecret defquels nous et : 
fûrs, & noiis être munis de tout, ce qui i \ 
étoit néceffaire dans notre voyage, :nous ; 
tîmes poiu: rextrêmité méridionale du royai i 
ne menant avec nous que. cinq perfbnnes , 
ne prpnant d^; provifions que pour dix je 
parce que nous comptions i^venir au bot I 
cinq, & , à notre retour , prendre .d'autres 
• fures, au cas qu'il nous fallût aller plus 
pour yçrifier nos fbupçons. Nous allâmes , 
nous détourner, vers le point de l'hor 
où j'avois remarqué que l'air paroiffoit touj 
chargé de brouillards. 

Le troifième jçur de notre voyage les d^ 
npus parurent bien moins arides que noys 
croyons i le terrein devenoit même aflez fei 
Se le quatrième jour nous vîmes un pe 
moufle ôç quelques arbrlffeaux épars, ce 
lious fit juger quç novis ne tarderions | 
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trouver un fieu habitable. Eh eKtt^ dès le foîf 
damêm)^ jour, nm6 découvrîmes les feurmett 
des momagiies, plus éloignées , à la vérité^ 
qu'elles ne nous Pavôieiït paru d'abord , de forte 
que, quelque difigence que nous fiifiions toute k 
nuit & fendeffiâîn, nousn^ pûmes^aipriverque 
le cinquième jour aufoir. 

Nous y trouvâmes une fource d*eau excel- 
lente f dont nous bûmes avec grandplaifîf ; nous 
li'ofîons ni dormir ^ quoique nôu& ftiffiôn^ ex- 
trêmement fatigués , ni mardïer à l'aventure 
dans un lieu que nous ne connoïffions pas. Lé 
lendemain matin nous montâmes fur le fommet 
de h plus haute des montagnes , d'ob nous dé- 
tOHVrîmes une grande éteddue de pâ5rs, entre- 
coupé de rochers & de précipices, & auflS fté- 
rile que les Afpes , lï vous en excepter quelques 
vallées affei: fertiles, & des bois, dont les ar- 
bres étôîent fort élevés , mais très-rares: Nom 
ii*y vîmes pas îa moindre trace d*habitans:ainfi 
voyant que nous ne manquerions pas des chofes 
néceffaires pour la vie, nous ne nous mimes 
I^as en peine de nous remettre fîtôt en chemin. 
Nous errâmes de tous côtés* pendant cinq jours 
parmi le§ rôihers & des précipices affreux* Le 
tértein cômménçoit à s*appïîlnir Vers la droite, 
mais lés montagnes femblôient fe miiiltipUer vers 
la gauche; 
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Hous éir^hs dans un ctéis énétoiti les lil 

fiâgnons tmt «^ppé^céVoit «jûelqtfe «^'oflb 
feffémbiqif iàei à trt hemAte dlfiff, Waprè*" 
f etït f uiiteàtf / (bui ûïï ftfcWef èxtièitiètfiét 
iit^êi ptétifém^m ktiAeffdùi. Ncfu5 ééii 
nîéà t>ài^ Hcfttm'eà dé nd^^é tàttipH^i^ \ 
f empêche^ ^ fé feU^er dAiS fe ffôîs, péfi 
qûc lé i^ephâirfe éôl à^^afïCioféfi véwiuî, i 
lents; Pès qu'il nous vit, il fé fâuvâ & dîfp 
âkas Vih^sttt, Héié féMaf^uâmes à péii- 
féndroît 6h il fétciii ëwfui; k^é «Jtfil hé j 
irôit pai nôd^ échapper ; hbiii! hoiti i»îmë^ 
S lé àHéi-^hër; ëdâti nOuS lé é'^CôdVfiiiie^ < 
le cféux d'àhrèçhet-; bft it aVdif t'daturii 
tt tèûtét. Soh lit étbi! (kit dé feuilles fecHt 
He iA0ù^ë ^ âc dâHs an («Tin àbiëhf diff^f < 
/brtéi de fruits fècis, dôht il Vivait. Il | 
éfonrté à ttbn'ij vUte; te VoifiAt'qû^ ftdUS é 
çïrtq i boudîitï f entrée dé fâ éàtél-fle , il t( 
kh d'évcïir aefê ^ëftiïâfé', àw' Cas ijuè hôus 
ftiÂToifis l*àwètéï. Kbus VîttïèH éh le l'éèai 
âé piuè près, quil àvbil étidistie ft* ie ifbrp 
làmbeaui d'uh hàWt déchiî^ . âVé<5 iitt féï 
ceinf lik-èn , ce ^ùi h'tfifs fit (îdff nbîtïê ^vi'll 
, ÇùrôpeeA, tè ^opl^i- lui deiilâhâà lèn ïà 
ïirànqué ^uî U Àôit,^ jiâr <ïUél haîâi'â 
Irouvoît dans <;e$ dte$?ïl féCOU^U tètè 
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piarquer qu'il ne nous entendoit pas» Je lui parla! 
k mon tour eu François y en Italien & en Latin ^ 
mais il ne compreoôit aucune de. ces langues. 
A la fin il s'écria : I/jglis , Inglis. J'avois appris 
un peu d'Ânglois pendant que je faifois mes 
éti\des à Paris.. Sachant que mon père fouhaitoit 
que i'appriffe plufipurs langues, j'avois fait con- 
liioiflance avec des Anglois & des EcofTois , qui 
étudioient comme moi aux Quatre-Nations, & 
m'étois li.é d'amitié avec le père Johnfon, bé- 
nédiôin Anglois , de/orteque je parlois cette 
langue aflez bien pour un étranger. Je dis donc 
^ notre fauvage de ne rien craindre , & qu'on . 
ne lui feroit aucun mal. Dès^ qu'il m'eut en- 
tendu parler, il vint à nos pieds : ayez, dit-il, 
pitié d'un malheureux que la fortune s'obftine à 
perfécuter ; le jufte ciel ne laiflera point cette 
œuvre de charité fans récompenfe: je vois en 
vous quelque chofe de divin qui diffipe mes 
craintes, &: répand dans mon ame une fecrette 
joie. Voilà mon fonge accompli ; c'eft Dieu qui 
vous envoie ici pour me fauver. Il avoit plus 
l'air d'une bête fauvage que d'un homme ; feS 
cheveux, fa barbe & fes ongles étoient effroya- 
bles; fôn vlfage hideux & décharné : il paroif- 
foit être d'un tempérament fort & vigoureux ; 
& , malgré le trifte état où il étoit réduit , onre- 
marquoit encore dans fon air quelque chofe dç 
4Ïiftingué< 
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Il nous dît que fon père étoit un négo* 
<)pulelit qui commerçoit aux indes orient; 
&fa mèreHolIandoife, & native de Batî 
qu'il a voit été élevé à Londres ; mais qu< 
père,, dont il Vétoit que le fils naturel. Ta 
abandonné , il aVoit été obligé d'aller imp 
le fecdurs des parens de fa mère ; que , pa 
courage & fon application , il s'étoit ouve 
chemin à la fortune , & avoit été fait li< 
raut aux gardes HoUandoifes à Batavia ; 
qu'il avoit fait naufrage fur les côtes d' 
' que, dans une expédition fecrette dont il î 
été chargé j & que, s'étant trop avancé da 
pays avec fes compagnons , qui étoien 
' nombre de quatre , pour chercher de 
vivre , ils avoient été pris par des fauvage* 
leur avoient fait faire un chemin très-long p; i 
routes inconnues dans le continent , à d ; 
de les nlanger dans la fuite , ou de les facf; 
leurs idoles : fort affreux que les autres av 
fubi ; mais qu'ils l'avoient réfervé , ce 
étant le plus gras, pour une grande fête 
dévoient célébrer peu de tems après. Hc i 
fémént pour lui les fauvages qui l'âvoient 
furenfattaqûés'par un détachement de leu i 
" nemis ^ ils en vinrent aux mains ; & ; dans 1 1 
delatnêLéej-H fe^déroba àîéiiiîsyeu'x, & fe I 
dans le plus épaisdé la foirât; Ifiîîarcha to i 



Huit, fansfavoir oà il alloît;,&^ apr^s avoir «tt^ 
de montagne eamontcfgne, §c.de bois çn bois^ 
il arriva à un défert fablonneux , qu'il jréfolut 
de travetfer ou de périr , plutôt q^e de retom- 
ber entre les mains 4^ ^^^ çxvLéls,^tx^poj^j3i^ 
ges. Il fut 4wx, jours fi^ d^ns writs faqs boire, 
ne vivant que de fruits feçs, jufqu^à ce qu^il 
eût rencontré xes mont9||9e$^ qu'il^ypit.choi-* 
fiespoijrle Ueude fa/iemçure> çz;rcft <^Ù ay 
avoir point vu de .traces qui Jiii indix^yj^lTi^t 
qu'elles (ùfTept habitées. Eaf^fi^ A ç^^s i^rit 
qu'il y ayoit plus de. cinq ans, qu'il vivpitd^pî 
cette folitude affreufe, fans devoir qù ilito^t, 
ni par oU il pouvoir e;i fprtjir. 

Après lui avpir prp;çnis 4^ lui p^ocur^çr i^e 
vie douce & tranquille , je W djçm^ndai 4« 
cpiel ç6té,À-pe^u-pr^ilp^pj(bjt,<p^^^ 
èc cQmtiep il çrpyoit que jnoijs ,ç:n. çtîoçis.éloi- 
gnés. Je çrçis t dit^il, que la.inv,dpit èffe 4e 
ce cpté-là, eiî reg^rda^t yçrs le fudj^iSc Jfe dé- 
tournant un peu vpjrs l'ç^ , & qu il^eJUt y ^yojt 
d'ici trente Qu;quar?»nie ipurjiées dte iphemiq: 
lirais je vous ponfeitle de ne jamais aller par?lày 
car vQU$,f^'éc^ppe;;ie3^.pa^ à U en^té des 
fauvages : tout ce pay«^eft habitépar ^ux, |c 
fans doutç , ces lieux le fcroient auffi > Sr'îlS; nV 
Voient pas été^efirayés 4e çps Ulhks fa^UA d^ 
ger preffjmt m'a ^ut ^^ 



Pesiuiant qu'ilparloity.le Pophar rayoit 
mméaûeotivemeni Qu^l monttte:^ me dii 
roreiUe, avonsrnojus trouvé Ici? de quelle 
gion d animaux cet homme efl po^edé 1 ]e 
le liotif le )>oixç, le JoMp^ le rç^ard ré 
en lui.Je tiepus.m'ei^pêcber deipurire d 
métaphore du Popbar , à qui je di& que nous 
rions nous garantir de leu^ malice. Me tour 
enfuite Yer& TÂnglois , je hi d^mand?ii s'il 
j(nettoit de: fe CQnCortper >^ux loix U ^xvi 
du pays oii nous avions deff^ de leçondi 
fi vçus êtes , lui dis-jq^ homme de bien, i 
y jouirez, des agrémensjd'une aimable foci 
& Vious y vivrez dans l'abondapçe* J^ (jnÂs p 
me répqpdit^lyà embraiTer telle loi $c telk 
ligion que l'on voud^ ^ pourvu qu'on me ix 
feulement dans un^ pays habité. Ces demi 
parolef me révoltèr(&nt,.&.me perfuadèrent 
la fcience du Popharétoit mieux fondée qu 
ne crpyois : cependant , nous lui accôrdâme 
venir avec nou?,r à condition qu'ilfe laiffe 
bander les yeux jufqu'ik ce qu'il fut arrivé. C 
proportion l'enraya, & il commença àfon te 
à nous mefurer deç. yeux ; la défiance parqii 
dans tous iestmouvemens : n^s enfo, ne p 
vant jamais être pljUs maUieureux^qu'il Vêu 
& flatté de quelq^Vp^4^^^<^f ^ f^vàt (on i 
entre nos mains» 
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Nous ne fongeâmes pasàalkr ^lus loin, là 
rencontre de cet homme nous ayant procuré 
les éclairciffemens qui avolent été l'objet de 
notre voyage ; ainfi nous lut mîmes un bandeau 
devant les yeux , & le menâmes tantôt à pied , 
tantôt fur un de nos dromadaires de relais, jiuf- 
qu^à ce que nous fxifllons arrivés au lieu d'oii 
nous étions partisé 

Nous lui fîmes voir alors dans quel heureuk 
pays il étoît, & lui donnâmes des habits fem* 
blables aux nôtres; il parut rempli d admiration 
& de joie, mais je vis bien qu'elle n'étoit pas 
fincère, & que notre défiance excitoit la fienne* 
La lâcheté du cœur tranfpire toujours à travers 
les dehors les plus iéduifans. Quiconque gravei'a 
profondément cette vérité dans fon ame, ap- 
prendra infenfiblement à diftingùer un cœxir 
porté à ringratitude , de celui qu'un vrai fcnti- 
ment de reconnoiffance anime. 

n m'embraffa les genoux avec toutes les mar- 
ques de la reconnoîflance la plus vive , mais qtii 
m'étoit fufpefte; il fe conforma, fans héfiter, à 
tous nos ufages , il ne fe fit aucun fcrupule 
d'affifter à toutes les cérémonies idolâtres dés 
Mezzorahiens^avec toute la vérité de Texte- 
• rieur d'un pa^eiil Je pris delà occafion de lui 
•dire qucT^avois appris que les habitons du pays 
cù il avoit été élevéj étoient thrétiens, & que 

j*étoisf 



f éttjîs fuirpris àé voir qu'il ne faifoît aucinii 
fiçulté d^adorer le foleil. Bon , me dit-il , il \ 
que les fîmples qui fentent de femblables 1 
jpules; pour moi j'ai l*ame fort au^deffus di 
teils préjugés ; je m^accommode de toute 
l:eligions> & €rois que l\me vaut bien Tai 
tous les gens d'efprit de ma nation penfen 
jnêmei Je vis par-là que notre fauvage étoj 
ia fociété des Politici ^ dont j'aVois entf 
pàrlej^ avant mon départ d'Italie ; vrais atl 
au fond du cœul" , quoiqu'ils n^en convinj 
paSi» Le Pophar étoit trop bon phyfionom 
pour vouloir jamais s'entretenir avec ce 4 
heureux; il m'ordonna feulement de veillei 
^ près fur jtoutes fes aftions^ 

Cependant les éclairciffemerts ^u^ilnous a 

donnés ayant Vérifié mes conjeâures, il 

réfoiu dails le gtand confeil, tenu à ce fii 

qu*on fortifieroit la montagne la plus éloi s 

du côté du n^idi^ & qui étoit afTez avai 

dans le défert, afin de fé garantir dès ïi 

lions des barbares habitans du continent 

Les anciens alloient fermer leur affetii 

dans l*inftant que El-dara-Alim (i) fe préf : 

c'eft l'époux de cette Aménophile qu'un à 

criminel avoit conduite , comme je l'ai déj i 

j II r .■>-.-■ - ■■ I , 

(i) Dieu^donnéè 
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dans le lit nuptîal , & dont la paillon infâme 
eu la caufe principale de tous mes malheurs. 
Les anciens , l'ayant apperçu , lui dirent : eh 
bien ! notre cher fils , êtes- vous toujours dans 
le généreux^ mais trifte deffein, de vous fé- 
parer , par tendreffe , d'une époufe qui vous 
aime , & que vous adorez ? 

Ce difcours étonna le Pophar; il ignoroit 
rétat de la queftion ; le confeil des cinq n*a- 
vpit point voulu la décider qu'il ne ^fùt de. 
retour du voyage que nous venions de faire 
pour la sûreté du pays ; d'ailleurs , il étoit né- 
céiTaire de l'attendre , parce que , fi les parties 
n'avoient point été contentes du jugement , elles 
en auroîent pu appeller au î^ophar. Sa pré- 
fence , dans le confeil , donne aux jugemens une 
force décifive; on ne peut point en revenir; 
cela fe pratique principalement dans les cas 
que leurs ancêtres n'ont jpas prévus par la loi ; 
celui-ci étoit des plus nouveaux. . 

Le Pophar fit approcher EI-dara-Alim : ve- 
nez , mon fils , lui dit-il , voyons de quoi il 
s'agit. El-dara-Alim lui dit : mon père, de- 
puis que j^ai époufé Aménophile, je n'ai point 
ceffé de bénir le foleil de m'avoir uni à tant 
de vertus, & à tant de beautés. Aménophile, 
faite pour être heureufe, & pour faire le bon- 
heur d'un époux , doit néceflaireraent trouver 



D E Ij A U 19 E N C; E. 

fon malheur en moi, & faire toute nie! 
fortune :. plus elle eft difcrette fur Tacî 
dont je fuis affligé, & plus ma reconnoil 
exige de moi que je me fépare d'elle.! 
la laiffer maîtreffe d'aller chercher le i 
heur qu'elle mérite , dans d'autres bras qt 
miens.. Depuis un an, une paralyiie a fi 
en moi cette partie par laquelle nous p^ 
tuons notre être ; moins je fuis en état d 
confnoître les tendres prévenances , les éga 
& lesi afFeâueufes attentions d'Aménopl 
plus elle les redouble , &C plus je fens 
malheur. Imaginez-vous, mon père, d'état 
cruel, que celui d'avoir toute la force de h 
lonté, avec toute U foiblefle de l'impuifiai 
N'eil-il pas jufte que je cherche à affoiblir 
defirs, en m'éloign^nt de l'objet qui les 
naître, plutôt que de le rendre l'infort. 
viâime d^ 4îens^? Qqelle que foit la \ 
d'une femme, elle Veut en trouver la réc 
penfe* Comment Aménophile la trouve i 
elle avec moi ? Seroît-ce dans mes defirs, i 
le néant ? Il faut payer d'un prix réel 
vertu réelle. L'homme n'eft point capabl: 
cette fublimité de fentiment , qui fait que 
aime pour le feul plaifir d'aimer. Je demaii 
(eh comment pourroit-on me refufer?)] 
puifqu'il eft certain que 1^ nature eft mi i 



eu moi , il me foit permis de ne plus parler 
à Aménophile , de me féparer d'elle, de rompre 
le Iren qui l'attache > afin qu'elle ait la liberté 
de chercher ailleurs » la récompenfe de fes ap* 
pas, de fes vertus & de fon caraâère« 

Le Pophar , qui l'avoit écouté avec beau- 
coup d'attention , lui demanda û Aménophile 
confentoit à cette réparation. Bien s'en faut, 
répondit-il, )'en fais là demande fans qu'elle 
le fâche ; je prie même cette augufte affem- 
blée de n'en parler qu'après qu'elle aura or- 
donné qu'Aménophile reprendra fa liberté 
première. 

Le Pophar délibéra quelque tems avec les 
ancien^ , & dit enfuite à El-dara*Alim que le 
tonfeil ne pouvoit point prononcer fur une 
quêftion fi délicate, qu'on n'eût entendu Amé- 
nophile. On donna ordre de l'amener : El-dara- 
Alim s'y oppofoit, difaut qu'il n'étoît point en 
état de foUtenir, dans un cas femblabl^, la 
préfence de fon époufe. L'ordre du confeil 
fut exécuté. Aménophile vint ; on fit retirer 
fon époux ; elle fut interrogée en particulier ; 
elle répondit avec autant de modeftie que de 
bon-fens ; elle parut furprife de la demande 
de fon époux , & fupplia qu'on le fît paroître. 
On le fit venir devant elle ; elle fe jetta à fes 
gernoux ; elle le pria de lui dire en quoi elle 
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avoit pu lui déplaire ; que fi elle avoît m 
fon indignation, elle étoit prête à s'en ] 
elle-même de la manière la plus févère. ' 
généreufe, époufe, lui dit El-dara-Alim, 1( 
vous , cette pofture n'eft pas faite pour h 
ritable vertu, encore moins pour la b< 
même ; votre intérêt , que ma reconnolfî 
fait le mien, exige que nous nous fépar 
Voulez*vous avec autant de beauté , ave 
cœur auffi tendre , Vivre toujours vis- 
d'un phantôme? Voulez -vous, pour mett 
comble à mon malheur, me rendre cou| 
d^une telle ingratitude ? Non , Aménopl i 
vos careffes, vos égards ne ferviroîent i 
redoubler notre infortune. Je jfuis perdu 
tièrement, puifque malgré toutes les 
fources d'une tendreffe aufli vive & aufi i 
génieufe que la vôtre , je ne me retn 
point ; plus je fuis fenfible à vos afFeâi i 
épanchemens, plus mes defirs agitent 
cœur & le déchirent. Ce fupplice eft au-d i 
de ma foible fageffe : & vous-même, quoi 
vous difiez , viâime d'une bienféance mal 
tendue, vous fèntez qu*ils ne fervent 
aiguifer les vôtres, qui s'affligent de mon : 
tion ; de tendi^e époux que je vais ci 
d^être, ce feroit devenir bourreau. Quel i 
odieus;; pour un homme qui aimé la vei' 

Z iif 
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Vivez loin de moi, vertueufe époufe^ je vous 
rends le droit de vous pourvoir plus heureu- 
sement ; oubliez à jamais un malheureux qui 
autoit £ait, pendant toute fa vie, ion fuprême 
bonheur de vous aimer ^ s'i! eût été en fa 
pui0ance de vous donner des marques affurées 
de fon amour. 

Aménophile Tembraffa tendrement. Eh quoi l 
hii dit -elle, cher & infortune El-dara-Alim , 
épour plus chéri que Tair que je refpire j fi je 
vis avec toi , je vis avec la vertu même : eh! 
n*eft*ce pas-là le fuprême bonheur? Quelle ame 
affez cruelle s'eft emparée de toi , pour t*infpi- 
rer ainli de m'enlever les charmes de ma vie ? 
Crois- tu , ajouta- t-elle en le ferrant étroitement 
dans fes bras , que cet accident diminue ra- 
meur que j'ai pour toi î Non , EWara-Alim , 
fi tu n'en étois pas toi-même fi touché, peut- 
être (tu dois m'en croire) en remercierois-je 
le foleif. Ignores-tu que telle eft, en amour, 
la nature des defirs , qu'ils s'éteignent à mefure 
qu'on les fatisfeir* Tu les crois éternels , cher 
«poux , parce que tu en fens la violencet Tu 
juges de l'avenir par le préfent ; tu te trompes ; 
plus on les remplit, & plus ils s'affoibUffem ; 
ton împuiffance affure mon bonheur» Ces de- 
firs que mes foibles appas font naître , ne feront 
jamais altérés i tu defireras fans jouir ; tu ne 
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feras point expofé à cette fatîété qui i 
funefte principe de l'indifférence; ou pi i 
cher époux , périffe à jamais cette beauté 
en irritant tes defirs , fait ton malheur. C 
cefferai d'être belle pour devenir plus ain i 
Mais quoi ! je ne t'ébranle point ! Ah ! 
vois bien : tu ne connois pas toute ma d i 
teffe. Eh ! ique font les plaifirs que tu regr i 
& auxquels tu as l'iniuftice de me cro 
attachée? Que font- ils fans Tamour? Mais 
qu'eft-ce que Tamour, quand il eft fati I 
Aimons nous 9 mais de cette amitié db; 1 
mouvemens font fi doux , parce qu*lls 
fondés fur une eftime également néceffai 
réciproque. Après m avoir fait partager tes | 
firs, pourquoi veux -tu priver ma recor 
fance du .bonheur de partager tes peines 
dara-Alim, laiffe-toi fléchir , ou détermine 
fi tu perfiftes dans, le fimefte deffeîn d 
quitter , à me voir expirer à tes yeu: 
t'aime, El-dara-Alim, mais avec grandeui 
non de ce fentiment qu'une paflion fougt 
înfpire. Je t*aime, prends garde à ta répc 
ta réfiftance irrite mon cdenr. Si tu m< 
fufes, tu me crois indigne de toi ; c'ei 
affez , & je fuis offenfée. Mais fouvien 
que la jufte colère d'une femme eft aufll 
génîeufe que fà tendreffe^ & qu^elle fe y\ 

Ziv 
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nécefTaireoient «De qui me venger* ;,;« 

reprit-elle avec tranfport, d'un autre moi- 
même , d'un époux pour qui je voudroîs ré- 
pundre tout mon fang } Mon père, dit-elle 
enfuite au Pophar, mon fort eft dans vos 
mains ; j*embrafle vos genoux. Arrachez-^moi 
le cœur plutôt que de m'arracher à El-dara- 
Alim ; mon cher père , cette vertu qui vous 
iurprend, & que vous admirez, eft le fruit de 
vos fages confeils ; faites que j'en jouifle toute 
ma vie avec l'époux le plus digne,..,..,,... 

Il faut fans doute quilfcfoit égaré quelque feuille 
'4^ cet endroit. On n^y trouve ni la fin de cem 
e/pi^e de plaidoyer , qui paroit affe[ intéreffant , ni 
le jugement du Pophar. Il ejl certain qu^il était trk^ 
^îfé de fournir à ces deuTc ohjas ^ mais nous nù. 
fommes que ttadu^turs ; notre deffàn eft defuivr^ 
r original y quoiqù^ imparfait y plutôt que d'^n impo^ 
fer au ie3eur. Il veut être rejpecté^ & nQUsfavons 
qu^il le mérite» On trouve cependant da,ns uncpoT'' 
fie de page déchiré^ , qii*0{i ékya deux flaques à ces 
deux époux* 

Je reprens notre fauvage européen ; on peut 
\nen lui donner ce 'nom* Il étoit plus à çrain^ 
dre, dans une république, que les Hykfoça 
tnên^e ; quoiqu'il eut reçu une éducation pa(» 
(ablç , & qu'il lui reftât encore quelques idées 
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favoir ni de reflexions ; les vices & foi 
bertinage Ta voient aveuglé & plongé dam 
bîme de l'irréligion ; fes aâions le firent L 
tôt connoître. Il prenait des familiarités i 
nos femmes & nos filles ; tout lui étoit é 
mais ce qu'il y a de plus furprenant , c'eft 
celles-ci commençoient à le fouffrir & m 
à le goûter. Le defir de la nouveauté fut 
tout tems, le péché originel du fexe, Ilfe 
enfuîtes critiquer notre gouvernement, à 
prifer & à condamner touteis nos cérémd 
& tous nos réglemens ; mais fur-tout il 
forçoit de corrompre notre jeuneOê^de 
gager à prendre toutes fortes de licences 
de lui infinuer que» félon la natjlire, il 
avoit aucun mal moral ^ ni rien de blâm 
dans les plus grands crimes > dès qu'on pou 
éviter la punition & fe fouftraire aux 1 
Comme j'avois tâché de gagner fa cônfi; 
pour mieuxfavoir tous fes defleins^ il me 
trouver un jour , & me dit , que , puifque j'< 
Européen comme lui , il ne tenoit qu'à r 
de faire une belle fortune en notis Hguant 
femble. Ces hommes fimpks, continua-t-il 
fi» vent pas feire la guerre , comme vous voy 
& le fang leur fait peur : montrez-moi fe\ 
ment le chemin pour fortir de ces lieux ; 
Ifientôt^ fe€ond4 d'une tfoupe dt braves i 
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dats, je viendrai vous rejoindre ; nous jetterons 
répouvante dans ces efprits timides : ils feront 
forcés de céder à nos armes ; nous nous empa- 
rerons de leurs richeiTes immenfes , & noirs 
nous ferons les rois du pays. 

récoutai fon difcoùrs avec indignation ; 
mais )e diffimulai , pour mieux fonder la noire 
profondeur de fa malice , & lui répondis en 
^ ces termes : Votre projet eft élevé, Texécution 
m'en paroit même affez sûre ; mais avez-vous 
mûrement réfléchi fur les moyens que vous me 
propofez ? Pour moi , je vous avoue qu'ils me 
ibnt peioe. Penfez que nous tenons du Pophar 
le bonheur dont nous jouîflbns vous & moi ; U 
m'honore de toute fa confiance; il vous a dé- 
livré du plus cruel état : ne ferolt-ce pas le com- 
ble de l'ingratitude 5 que de nous armer contre 
lui ? D'ailleurs, pourrions - nous pofliéder en 
paix une conquête arrofée du fang de mille in- 
nocentes vidimes qui fe dévoueroient à la mort, 
plutôt que de perdre la liberté ? Si vous voulez 
que je vous prête lès mains , donnez-moi des 
raifons qui tranquillifent mon ame ; car l'en- 
treprife me paroît injufte , & me cauferoit des 
remords de confcience éternels. Des remords 
de confcience ! reprit-il , mais vous n*y penfez 
pas; laiffez cette morale à des prêtres & à des 
moines gagés pour la prêcher , & qui s'ien- 
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graîffent aux dépens de rimbécille créd| 
des hommes : pour mol , je ne connois d'à 
loi que celle du plus fort ; quand on eft \ 
font , on a toujours raifon : tout le mond 
juge ainfi.Augufte n'eut jamais paffé pour g 
homme , s'il n*eût pas vaincu Antoine. Av^ 
plus de droit que lui 'à Tempire romain 
qu'eft-ce que Tinjuilice dont vous vous mi 
tant en peine ? Ceft un être imaginaire , ( 
on veut nous donner des idées réelles : c*e 
fuppofition d'un mal qui n'a jamais exifté 
plutôt une erreur fucée avec le lait, dan 
quelle on veut nous entretenir , à l'ombre 
vain phantôme de religion. Voilà comm^ 
nous met , dès notre tendre enfance , un ^ 
împofteur devant les yeux , pour mieux i 
enchaîner dans la fuite ; mais un homme 
fonnable déchire ce voile odieux , briiî: 
entraves , & prend un heureux effor. Ce 
vous regardez à préfent comme une injuf : 
vous le verriez bien d'un autre œil, fi i 
étiez roi. Ne fongeons plus qu'à le devenii 
y va de votre gloire & de la mienne : étc i 
vos fcrupules ; ce font des enfans aveugU 
préjugé , qu'il faut immoler au noble proje 
nous méditons ; l'ambition , le courage 
fermeté font les feules vertus que je reconn 
tout le reAe n'eft rien. Je penfai trois fai^ 
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terroflipre» & le traiter comme il le méritoît; 
mais je me fis violence ^ & lui dis ^ quand il eut 
ceffé de parler : cette a&ire mérite une férieufe 
attention ; gardez-en bien le fecret ; je vais y 
réfléchir. 

J'allai d'abord trouver le Pophar, à qui je 
racontai ce que )e venois d'entendre, & qui 
fit convoquer le confeil. Mon récit le fit frémir 
d'horreur. Quel inâme ! dît-il. Eft il poflible 
qu'il y ait , dans la nature, un monftre fi odieux ! 
O mon fils, que venez-vous de m'apprendre ! 
Prétendre que Tinjudice n'eft qu'un être ima- 
ginaire , que la religion n'eft qu'un vain phan- 
tôme ! Le malheureux qu'il eft î il prouve le 
contraire par fa méchanceté même , puifque » 
fi tous les hommes penfoient comme lui y le 
monde ne feroit qu'un théâtre de carnage 
& d'horreurs ; il n'y auroit plus d'ordre , fans 
lequel les républiques , les royaumes & les em- 
pires feroient déchirés par les plus cruelles di- 
vifiQns, & tomberoient dans une confufioa 
épouvantable ; le plus paiffant voudroit acca- 
bler le plus foible ; le plus foible , l'emporter 
ûir le puiflaht , &*les plus déterminés au crime 
feroient les plus heureux. Vous verrez que 
cet ennemi de Dieu &C de la nature périra 
miférablement ; j'aurois une mauvaife idée 
des Européens» fi je ne vous connoifibis pa^ 
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le lui répondis qu'ils avoient des fentîmens bien 
diiFérens des Sens ; que même ceux de fa nation 
étoient , généralement parlant , les hommes les 
plus doux & les plus compatiffans ; mais qu^il 
«toit d*une feâe d'impies qui fe nommoient 
déiftes , & dont les principes déteftables ten- 
doient à fapper les fondemens de toute religion; 
qu'ils n'avoient d'autre règle qup leurs paf- 
fions ; & que , fans la crainte des châtimens ^ 
ils fe porteroient aux derniers excès : tels enfin 
que l'homme dont nous parlons. Eh bien^ 
reprit le Pophar , qu'on l'enferme , en attendant 
que Dieu venge fes droits & ceux de la nature^ 
ii indignement outragés ; qu'il foit privé du 
jour & de la fociété des hommes , qu'il empoi- 
fonnerolt de la contagion de fes pernicieufes 
erreurs : ou plutôt , reléguons-le dans fan dé* 
fert; qu'il habite l'antre affreux où nous l'avons 
pris, & qu'il trouve en lui-même^ fon bourreau 
& fon fupplice. Je lui repréfentai qu'étant à la 
veille de partir pour le Caire , nous pouvions 
^'y mener les yeux bandés ; & lui donner ^ à 
notre arrivée , la liberté ^ mais , qu'en atten- 
dant , il falloit le tenir étroitement renfermé. 

Chacun fut de mon avis : ainii je pris avec 
moi fix hommes pour l'arrêter, car il étoit 
d'une force extrême. Nous furprîmes l'infâme 
couché avec ime jeune femme du pays , 8C 



nous le conduisîmes pieds & mains liés daftstitl 
cachot, La femme tut punie le Ion [es loix. Se 
voyant pris, il m'accabla d'injures, & me repro- 
cha d'avoir abufé de fa confiance. Quoi! lui 
dis-je , c'cft donc un crime de découvrir vos 
coupables fecrets, & vous croyez que ce n'en 
cft pas un de bouleverfer un état , & de rougir 
fes mains du fang de fes femblables ? apprenez 
par la juftice qu'on vous fait , à connnoître 
rinjuftice- Je le quittai enfuite pour lui laiiïer le 
tems de réfi^jchir fur fon état. 

Quelques jours après , j'allai le trouver , & 
lui dis , que notre confeil avoit décidé qu'on 
lui rendroit la liberté , & qu'on le renverroit 
dans le defert oti nous l'avions trouvé. Ah 
quelle funefte liberté! répliqua- 1* il; qu'on me 
condamne plutôt à mort. Ces lieux font peut- 
être à préfent infeftés de fauvages; vous vou- 
lez donc que j'en fois dévoré? vous n'auriex 
pas cette cruauté ? pourquoi de la cruauté ï 
repris-je , vous n'y penfez pas. Qael tort vous 
feront-ils? ne font-ils pas bien en droit de vous 
manger dès qu'ils trouvent votre chair appe- 
tiflante , & qu'ils font les plus forts? vous êtes 
pire que le plus cruel cannibale, il ne touclie 
point à fes amis; mais vous, vous n'épargnez per- 
fonne ; pourquoi donc voulez-vous qu'on vous 
épargne } 11 convint que j'avois raifon , 



promit de fe corriger, & me fuppliaj 
larmes aux yeux^ de demander fa grâce, j 
ne pas permettre -qu'on le traitât fi rigou 
^fement. Mon cœur s'émiU de compaffiori 
je lui promis de le mener dans un pays , i 
il pourroit aifément s*en retourner dans fa 
trie, à condition qu'il foufFriroit qu'on prît 
mêmes précautions dont on a^it déjà uféi 
lui 5 & qu'il fe comporteroit avec modérai^ 
Je vous jure, dit-il, en faifant les imprécati 
les plus horribles, d'être fournis à tout ce qi 
exigera de moi; mais ne me livrerez- vous pi 
aux fauvages? Je l'affurai encore qu'il n'a^ 
rien à craindre , & que je me ferois confcie 
de le tromper. 

Le tems fixé pour notre voyage au Cai 
approchoit , & me flattoit de la douce efpéra 
de revoir encore ma patrie : tout étoit déjà ] 
pour notre départ ; nous avions , le Popha 
moi , des defleins bien difïérens de ceux i\ 
a voit eus dans fes précédens voyages; & ii 
gré l'impatience oà nous étions de lès / 
accomplis , ce ne fut pas fans peine , que 1 1 
quittâmes un féjour fi heureux : j'en avois 1 i 
toutes les douceurs ^ mais tout mon boni i 
avoit été enfeveli avec ma chère Sophrofîn : 

Le Pophac fongeoit férieufement à fe ; ; 
chrétien ; les vérités de notre relfgion ne : 
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voient pas manquer de frappef tin homme âé 

Ùl pénétration ; mais toujours fage & prudent ^ 

il prit le parti de s'en faire inftruire fur les lieux 

où elle s'exerçoit-îit«c le plus de liberté & de 

%lendeun 

Nous prîmes autant d*or & de pief reries qu*il 
en falloit pour fournir à toutes nos dépenfes » 
& pour nous faire fubfifler abondamment toute 
ttotre vie. Tallai trouver mon déifte dans foii 
cachot ; )e lui jettai une quantité de pièces 
tfor & de pierres précîeufes , qu'il râmaffâ 
avidement; mais il changea de couleur en 
voyant le fatal bonn^ qui lui étoit deftinéé II 
fc fermôit par derrière au moyen d'unreflbrt, 
& envelpppoit toute la tête ; cependant il étoit 
ùk de manière que l'homme pouvoit refpireie 
& manger âcilement* mais il lui étoit impcffi*' 
ble de voir à traversé II Teflaya trois fois avant 
que d'ofer confentir qu'on le lui attachât i le 
foupçon étoit peint dans Ùs yeux; il nous 
regardoit comme autant d'ennemis qu^il auroit 
bien voulu facrifier à fon reflentiment , mais 
la néceffîté le fit recourir à des paroles de dou-^ 
' ceur & de paix* Je fuis , dit - il , entre vo^ 
mains ^ vous pouvez difpofer de mon fort à 
votre gré, je m'abandonne à vous; mais vous 
êtes généreux ^ Sc la pitié agit pins dans les 
grands coeurs que la vengeance ; ainû plus )e 

me 
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h»efuîs fendu Indigne de vos bontés; & 
vous.avez fieu de faire triompher la vei 
«ne pardonnant. Cet exemple de modér 
«le fortira jamais de ma mémoire ; oui j 
»>epréfenterai fans ceiTe que voiis m'avez 
vre d'un état plus àfFreux que la mort 

voHs m'avez traité avec indulgence, & 
vous ne vous êtes vengé de mon ingrati» 
«fue par de nouveaux bienfaits. Auriez-vo 
courage de perdre un malheureux qui im 
votre démence, touché du repentir le 
a«nef , & qui „e defire d'être remis en li. 
fureté, que pour y détefler, toute fa vie 
crimes & fes erreurs. 

Ces paroles me firent impreflîon, mais je 
noiffois trop de quoi l'homme étoit capable 
tn'y fier. Il étoit de la prudence de lui déi 
ïa connoiffance des lieux par lefquels nou 
vions paffer. Je me gardai donc bien de lui 
ôter le bonnet, & me contentai de renouv 
lesafllu-ances que je lui âvois déjà donnée 
Le jour marqué pour notre départ étant 
yé, le Pophar & ceux qui dévoient nous 
compagner , fe proftemèrent 6t baifèrei 
terre , comme ils avaient coutume de fa 
j'en fis autant, par refpeâ pour un lien qtii- 
tenoit les reftes de ma chère Sophrofine;]- 
î>()rtai les cendres de fon cœur renfermées 
Tçmeri, Aa ' 
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le creux de la pierre fur laquelle fon portrait eft 
peint. Je ne vous entretiendrai pa$ des céré« 
nonies de nos adieux, une proceifion lugubre 
nous accompagna jufqu*au pont où Ton étoit 
venu nous recevoir quand j'arrivai en Mezzo- 
ranie. Je n'eus pas tant de frayeur en traverfant 
les défertSique la première fois; ce qui nous 
inquiétoit le plus > étoit notre aveugle fauvage ; 
ilfaifoit les hauts cris pour peu que ion dro- 
madaire bronchât ; Tidée de la mort le faifoit 
frémir ^ quoiqu'il fut fi hardi en d'autres occa- 
fions ; cependant, il n'eut aucun mal. Enfin nous 
arrivâmes au Caire , fans accident. 

Alorsle Pophar m'ordonna de mettre notre 

déifie en liberté. Je défis donc fon bonnet ^ 

& lui rendis la lumière , dont il étoit û peu 

digne de jouir. Nous avons rempli^ lui dis-je, 

notre promefle; vous êtes au grand-Caire, vous 

trouverez aifement des moyens pour vous en 

retourner en Europe ; & , pour l'en convaincre^ 

je le menai chez des négocians européens qui 

le lui confiniftèrent : j'ajoutai en même tems, de 

nouveaux préfens à ceux qu'ion lui avoit faits ^ 

en lui recommandant de mener une vie plus 

régulière » & de fuivre tes exemples démodé* 

ration que nous lui avions donnés. Je lui rap- 

pillai,, en pea de mots, ia conduite & nos boii«- 

té$ 9 pour lui Élire fcntir U différence cpill jr 
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ft entré les hommes qui fe conduîfent p9 
principes de fageffe , & eeu^ qui n'en ont 
& après l*avoir vivement exhorté à fe côni 
ter enveirs les autres avec équité ^ & à i 
{yaifihlement, je lui dis adieu; mais, pourj 
inalheur^ nous devions encore entendre p 
de lu'h 

Dès que le Pophat & les autres euf enj 
fité les tombeaux de leurs ancêtres , noii 
penfâmés plus ^ ce vértérâble vieillard & i^ 
qu'à nous préparer à partir pour Tltalie. Il ot 
tïa à fes gens de l'attendre au Caire , jufcj 
tems de la prochaine caravane , & leur dit é 
{^as s'inquiéter , s^il ne venoit pas les f ejoii 
. dans ce femis-là ^ par<!e qu'il avoit des afFs 
de éonféquencé qui l'obligeroient peut-êti 
attendre le retour de la caravane de Vax 
foîvatïte^ Nous fîmes prix avec lin Capif: 
de vaiffeail, pouf noiis mener à Venife; il < 
françois , &fe nommoit Mé Godart, cou 
j*ai déjà eu Thonneur de vous le dire ^ 
l»évéteh>ds pèl-es- 

Nous étions ptêts à pattif , lotfque 
vîmes venir à nous le plus déteftable des l 
mes 9 à la tête d'une compagnie de Turcs 
nous arrêtèrent tbus^ au nom du grand 1 1 
Heuf eufement que ^ depuis notre arrive 
Çaira f là reconnoiiTance $ jointe à un pt i 

Aa ij 
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çurîofîté, m'a voit porté à m'informer du fort 
de la fille du précédent Baffa. Tappris qu'elle 
a voit épouféle Sultan, père du jeune empe- 
reur , qu'elle étoit régente de Tempire , & que 
le Baffa du Caire étoit fon frère. Le perfide 
anglois nous avoit accufés de crimes contre 
rétat , & de nous être emparés d'un pays rem- 
pli de richeffes immenfes, & dont la poffef- 
fion , difoît - il , feroit infiniment avantageufe 
au grand-feîgneur. Il n'en falloit pas davantage 
pour nous faire mettre tous à la queftion , & 
nous ne l'aurions pas évitée, fijen'avois de- 
mandé à parler en particulier au Baffa.' Je lui 
repréfehtai que j'avois fauve la vie à l'impéra- 
trice fa fœur , il y avoit alors vingt-cinq ans , 
& lui racontai comment & en quel endroit ; 
mais je ne lui parlai pas de l'amour qu'elle 
avoit eu pour moi, & dont il avoit fu quelques 
particularités. Je lui fis voir la bague qu'elle 
m'avoit donnée en reconnoiffance du fervice 
que je lui avois rendu ; il la reconnut, & nie 
dit, avec beaucoup de douceur, cela va bien 
jufqu'ici pour vous ; mais ce pays & ces tré- 
fors, c'eft un article délicat dont' je veux que 
vous m'inftruifiez. Hélas! lui répondis-je, ce 
pays , feigneur , qu'on vous a tant vanté, eft 
la retraite d'un troupeau d'hommes échappés à 
la fureur des flots ; nous y vivons dans la fim- 
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plîcité & dans Tinnocence , & n'avons 
très tréfors que notre indiiftrie ; mais ce : 
fez dans celui qui nous a accufés , 1 
fourbe , le plus ingrat & le plus mécha 
hommes. Depuis cinq ans, il traînoît u i 
malheureufe dans un défert aride , oîi i 
tous les jours expofé à être dévoré des i 
ges. La curiolité y conduifit nos pas ,. i < 
trouvâmes caché fous un roc , il vint fc 
à nos.pieds , nous fuppliant de le conduî i 
^,un pays habité. Il nous dit fa patrie , le 
qu'il occupoit dans le monde, & les c i 
qu*il avoit courus fur mer & depuis qu' 
dans, ces triftes lieux. Nous fumes touçh : 
qu'au fond du cœur, de voir un homme 
guré par la misère , & l'emmenâmes ave< : 
Il ne fut pas plutôt inftallé dans notre pet 
qu'il ne fongeaqu'à en pervertir l'ordr i 
femer le trouWe & la divifion. Bien h: 
nous faire juftice de fon attentat, nous! 
conduit ici , après lui avoir fait tout 
tage qui dépendoit de noits , pour lui f ; 
les moyens de retourner à Londres , fc 
natal ; mais plu,s on fait de bien à un mi 
homme , & plus il veut de mal à ceu: 
il le reçoit. Croyez- moi, feigneur, noi 
vons commis! d'autre crime que d'ave 
chauffé >:dans notre fein, un monftre qi 

Aa ny 
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prêt de jetter fon dernier foofle. Ce n'eft pbîol 
la paffion qui me fait parler ainfi contre lui/; 
qu'il paroifTe devant vous , s'il peut foutenir 
Véçht de vos vertus & de vos lumières ; j'of^ 
vous affurer que vous pénétrerez au traveii$ 
des dçtours & de$ feintes dont il cfi capable 
4*ufer , vu la noirceur de (pn caraûçre» 

Je crus devoir remonter à l'origine desi 
Mczzoraniens , & taire Taccroillement de leujp 
etppire ^ dans la crainte où j'étoîs que le Ba^fît 
ae UQus obligeât d'y conduire des troupes pour 
(l'en emparer : au refie ^ il ne m'en demanda pas 
davantage, £c me parut perfuadéde notre mna-^ 
çençe ; mais çom^ne il aimoit h juftice , iji 
donna ordrç qu'qn eût à arrêter TimpcfteuE, 
Ceux qui furent chargés de cette commî^oa 
arrivèrent à point , comme s'ils eufient été 
mrSindés 3 pour ff courir la fille de la maifon o^i 
il logeoit î «Uç étoit jeune » belle , ôf devo^t 
être mariée dans peu de îours, Ce brutal 1 avoit 
furprife dans fon appartement , $c vouloir h^ 
faiçç violence , elle cria au fe cours de toutesî 
(es forces ; on ççifonça la por^e , §ç Tç^i fç {siù% 
4u çQi^pablç, 

l.e Baffsi , informé de cette aventure* noujSi 
içr^4îî h libçrtéi &C coadamna ce fcélérat auj^ 
ji^ières à perpétuité. H offrit de fe faire turç,^ 
^ QU YQttlQÎt hi faire ^t^çc ; owis'çgnwRôQçi 
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le coimoiflbit, on lui répondit qu*il des 
reroit la religion des. mufulmans , 6c 
champ on le fit marcher. Voyant qu'il n'y 
point de pardon à efpérer pour lui ^ 
pouvant trouver une main plus crin 
que la fienne, il fe tua lui-même d'un 
de piâolet. 

Le Pophar foutint tous ces malheun 
une patience merveilleufe ; f^ plus | 
douleur étoit de voir la nature huma 
corrompue^ Je n'aurois jamais cru , me i 
il , fi je ne Tavois vu , qu'il y eut eu au t 
un homme affez impie & affez aveugle . 
agir comme s'il n'avoit rien à craindre . 
«fpérer; mais Dieu eft jufte', & s'il ri 
penfe la vertu , il fait punir le crime: m 
avons un terrible exen»ple devant les 
ce malheureux qui fouloit aux pieds tes li 
plus facrées » vient de fe détruire lui ii 
& a vengé , par cette horrible aôion, les • 
ges qu'il a éiits à l'auteur de la nature ; 
foient confondus tous ceux qui lui refleni 
Il ne voulok plus s'entretenir que de li 
gion ; tout autre difcourslui paroiflbit fi' 
& ce vénérable vieillard étoit touttranf ; 
lorfque }e lui parlois des merveilles qu! 
avoit opérées* 

Cependant il lui tardoit de quitter 1 ! 

Âa iv 



qu'il déteiloit ^ & fôn impatience -, jointe S 
quelques avant -coureurs de la pefte dont le 
pays étolt menacé , nous fit prendre la réfolu- 
tien d'aller au plutôt à Alexandrie ; ô^ povu: 
cncouragjer M, Godart , le Pophar lui fit pré- 
(ent d'un, diamant d'un aflfeiz grand prix. Nous 
mîmes à la voile pour Candie , oîi M. Godatt 
de voit relâcher le i6 août 171 x i mais foit que 
les chagrins que nous avions efluyés eufient 
altéré fa fanté , foit qu'il ne fut pas accoutumé 
à l'air de la mer , ou qu'il eut déjà pris l'infec- 
tion de la peÛe au Caire , le Pophar tomba fi 
dangereufement malade , que nous efpérâmes 
à peine y pouvoir le mener çix Candie. Il m'affura 
par la connoiffance qu'il avoit de lui même & 
de la nature , que fon heure étoit vçnue. Nous 
abordâmes à la premièrer terre, o\\ le change^ 
ment d'air le remit un peu: iwais, hélas ^ ce 
n'étoiç qu'une efpérauce trompeufe x car nous 
vîmes tous, en peu de jours, qu'il apprqcbolt 
de fa fin. Il me dit alors qu'il étoit réfolu de 
recevoir le baptême & de mourir chrétien» 
Je le fis encore inftruire par le chapelain du 
vaiffeau,, qui étoit homme de mérite ^&; que 
j'avois cçnnu à Paris. J'eus ainû la feule con- 
ibl^tiqn qi\e je pouvois defirer , celle de voiç 
baptifer le meilleur des hommes , & celui qui 
m'^tQxt le plifs cher. Il mourut peu d.e tçffwi 
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après , avec un courage & une réfignation 
digne, du plus grand héros- Jamais , fi on ex- 
cepte la mort de fa fille , je ne reffentis de 
douleur fi vive & fi cuifante. Il me laifla tous 
fej5 effets, qui auroient bien fiiffi pour me rendre 
heureux dans cette vie , fi le bonheur étoit 
attaché aux richeffes. 

. Nous avions encore quelques jours à refter 
en Candie , pour des affaires que M. Godard y 
avoit. Je me promenois triilement fur le bord 
de la mer , repaffant dans mon efprit plufieurs 
aventures de ma vie paffée , dont ce perfide 
élément , que je contemplois avec attention , 
avoit été caufe ; le hazard conduifit mes pas 
vers un rocher très-efcarpé , à l'extrémité de 
l'île, & à deux cens pas de Teau. J'allois m'af- 
feoir , & donner un libre cours à mes triftes 
réflexions , quand j'apperçus un turc & deux 
femmes cachés fous le rocher. J'étois trop oc- 
cupé de mes propres chagrins , pour avoir de 
la curiofité ; ainfi je m'éloîgnois de ce lieu , 
^ lorfqûe la plus âgée des deux femmes , qui 
étoit la maîtrefle de l'autre , voyant à mon ha- 
bit que j'étois étranger & chrétien, (car j'avols 
pris l'habillement des européens ) courut vers 
moi, & fé jettant à mes genoux, qu'elle em- 
brafla , elle me pria d'avoir pitié d'une femme 
ipalb^ureufe^ qui s'attendoit à tout înflant à 
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recevoir la mort 9 de la oiain du plus cruel des 

hommes , à la violence de qui elle s'étoit déro- 
bée jufqu'cn ce lieu. Je la relevai, & crus voir 
en elle des traits qui ne m*étoient pas inconnus, 
quoique le tems & l^affliâion les euflent beau- 
coup changés* Elle me reconnut dans le même 
infiant : o ciel ! s'écria-t-elle I eft-il poiTible l 
eft-ce bien vous î Jugez , mes révérends jpères, 
qu^elle fut ma furprife de recotinoître au fon 
de fa voix , auffi bien qu'à fes traits , la dame 
Curde qui m'avoit fauve la vie » lorfque Je fiis 
pris par le pirate Hamet. Je n*ai » me dit*elle , 
que le tems de vous apprendre que nous fom^ 
mes pourfui vies par cet homme odieux , qui a 
voulu vous immolera fa fureur, & que nous 
fommes perdues , fi vous ne nous fau vez pas. Je 
lui répondis dans Tinflant , fans m'arrêter à 
réfléchir fur ce qui pouvoit en arriver , que 
î'allois faire mon poffible , pour la délivrer du 
danger. Je courus auflîtôt au vaifleau ; & à 
l'aide du turc qui m'y accompagna. Je con- 
duiiis un bateau à Fendroit oit étoit la dame« 
Je mettoîs pied à terre pour lui donner la main , 
dans le moment que quelques turcs vinrent 
fondre fur nous* Arrêtez, perfide, s'écria Tun 
d'eux, cette méchante femme ne fe fauvera 
pas ainfi ; Se aufiitôt il tira un coup de pîftolet 
qui manqua la dame | fic qui alla frapper ^ mort 
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le turc qui l'accompaghoit. J'avois pris dans le 
vaiifeaii un cimeterre &C deux piftolcts , Sc fur 
le champ je fis tomber un de nos trois ennemis* 
Hamet, ^lus furieux que janfais , repartit d\m 
fécond coup, qui perça le bras de la fui vante 
de la dame ; £c , prenant fon cimeterre , il alloit 
lui ôter la vie à elle - même. Je m'avançai à 
rinftant le piilolet à la main ; mais je le tirai 
avec tant de précipitation , que la balle lui 
paffa fous le bras & tua fon fécond. Voyant lé 
feu il près de lui, il reaila de quelques pas, &c 
me donna, par*là, le tems de m'armer de mon 
cimeterre. Qui es- tu, me cria-^t- il alors , pour 
ofer défendre au péril de tes jours , la femme Ik 
plus indigne de vivre? Je fuis, lui dis- je , ton 
plus implacable ennemi,, & je vais venger fa 
caufe , la mienne , & celle de mon frère^ Aufli** 
tôt nous nous avançâmes Tiin contre Pautre : 
la fureur , le défefpoir , la rage étincelloient 
dans fes yeux & conduifoient fon bras ; j'obfer^ 
vois tous fes mouvemens pour le furprendre , 
& n*en étois pas moins vif, ni moins ardénn 
Il étoit plus fort & plus vigoureux que moi , 
jj*étois plus agile &i plus adroit que lui ; il s'é'» 
puifoit en etforts impuifians^ je ne fongeois 
encore qii'à parer fes coup^: cependant il m*eA 
porta un< qui me blefia au bras ; à mon tout 
îe le bki&i à la joue. Enfin ^ la juiUce de ma 
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caufe remporta , car lui ayant abattu le turbafi 
d'un revers de mon cimeterre , & redoublant 
le coup à rinflant fur la tête nue ^ je lui ouvris 
le crâne; il tomba, & expira en pouflant un 
profond foupir qu'il accompagna de ces mots; 
ô Mahomer , tu es jufte ! j'ai tué l'époux de cette 
femme, elle me fait périr à fon tour. 

Je pris la dame Scla menai, avec fa fui vante, 
à bord du vaiâèau. M. Godart, qui avoit vu 
de loin le combat , fit d*abord beaucoup de dif- 
ficulté de les recevoir , difant que toute Pile 
nous pourfuivroit ; il fe rendit cependant à 
mes ioftances , & aux préfens que je lui fis 
pour le dédommager des eflFets qu'il étoit obligé 
de laifleri & nous mîmes aufli^tôt à la voile pour 
Venife. 

La dame eut alors le tems de me remercier 
de fa délivrance, & moi celui de bénir ma 
deftinée d'avoir trouvé une fi belle occafion 
de m'acquitter de ce que je lui devois. Je k 
priai de m'apprendre ce qui lui étoit arrivé 
depuis que je ne l'avois vue, ajoutant que je 
préfumois qu'elle ne de voit pas avoir été fort 
heureufe,fous la domination d'un pnreil homme- 
' Il vous fouvient , me dit-elle , de la promeffe 
que je fis à Hamet de répoufer , à condition 
qu'il vous fauveroit la vie. Oui , madame , 
repartis-je j &C je fuis prêt à la rifquer encore 
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pour vous prouver ma reconnoiffance. Vous 
en avez affez fait , repnt*elle , & continua en 
ces termes. Hamet, vous ayant vendu au mar- 
chand étranger, me mena à Alger , où il exigea 
de- moi raccompllflement de ma promeffe. Ti- 
gnorois alors la part qu'il a voit eue dans la 
mort de mon époux ; au contraire le perfide 
s'étoît conduit avec tant d'artifice , que je 
croyois qu'il avoit hazardé fa propre vie , pour 
fauver celle de mon mari. Il étoit affez bel 
homme , comme vous l'avez vu ; l'amour 
qu'il me témoignolt, joint au peu d'apparence 
que je puffe jamais retourner dans ma patrie , 
me détermina enfin à l'époufer. Nous vécûmes . 
cnfemble quelques années en affez bonne intel- 
ligence , bien que je ne me fentiffe aucune in- 
clination pour lui ; mais le chagrin qu'il con- 
çut de n'avoir point d'enfant avec moi , fit 
qu'il me traita dans la fuite avec la dernière 
dureté. 

Un de fes amis , qui eft celui qui m'acconi- 
pagnoit , &C qu'il a tué lorfque vous m'avez 
fecourue , avoit une belle efclave circaffienne , 
qu'il aimoit éperduement. Hamet la vit & en 
devint amoureux ; fa paffion layànt porté à 
vouloir l'enlever, ils fe brouillèrent, Omar j 
c'efl: k nom de l'ami de Hamet , qui étoit plus 
honnête-homme que lui , fe tint fur fes gardes; 



fesamîsluï confeillèrent de céder Téfclaveà Ma^ 
met » mais il ne voulut jamais y confcntlr ; & 
pour la dérober à foti rival j dont le pouvoiï* 
étoît à cfaîndre ^ il aima mieux la remettre entré 
les mains de fes parens , qui follicîtoient fe 
rançon depuis long rems. Hamet au défeipoîr 
d'avoir perd» fa proie , & me foupçonnant 
d'avoir porté Omar à cette aâlon généreufe j 
par un motif de jalouile^ ne fongea plus qu'aux 
moyens de fe venger de nous» Il fit venir un 
efclavc, à qui il promit la liberté , & une 
fomme confidérable d'argent , s'il vouloit le 
défaire de fon ennemi. Le turc le lui promit ^ 
& croyant devoir s'aiTocier un fécond pour 
être plus fur de fon coup , il s^adrefTa à un rené- 
gat de fa connoiffance- Ce dernier avoit été 
cfclave d'Omar, & outre la liberté qu*il lui de- 
voit , il lui avoit encore plufieurs obligations* 
Soit que l'idée d'une crime fi noir l'épouvan- 
tât , foit que tout renégat qu'il étoit , il fut 
encore fufceptible de reconnoiflance, & fen- 
fible à ce qu'il de voit à fon bienfaiteur , il 
u'héfîta pas d aller trouver Omar , & de Finf* 
truire de ce qu'on tramoit contre lui ; il ajouta 
que Hamet devoit fe remettre en mer inceffam- 
ment^ que fon deffein étoit de m'y mener, &C 
defe défaire de moi , dès que je ferois à bord 
de fon yaiiTeau. 



Sur le champ Omar me. fit avertir qu^l avoit 
à jme comiçunîquer des chofes de la dernière 
importance , & me fupplia de lui indiquer 
llieure & le lieu où il pouvoit me voir ; qu'il 
y alloit de ma vie , & qu'il n'y avoit pas un 
moment à perdre. Sachant bien que de l'humeur 
dont étoit Hamet ^ favois tout à craindre , 
je ne différai pas d'un inûant à leiatisfaire,fic 
de fon côté , il vint exaâement au rendez- vous. 
Ce fut alors qu'il me dévoila l'afFreux myftère 
de la mort de mon mari ; il me dit que le trai« 
tre Hamet avoit loué des arabes pour le faire 
affaffiner ^ pendant que , pour mieux me 
tromper y il avoit feint de le défendre lorfqu'ii 
fut attaqué. Il ajouta pluiieurs circonâances 
qui ne me permirent plus de douter de foa 
crime. Ce récit me remplit d'horreur ; je n'en- 
yifageai plus dans Hamet , qu'un monftre in- 
fernal ; & je me détefiai moi-même ^ de me 
voir unie au meurtrier de mon mari. Ce n'eft 
pas tout , continua Omar > ce barbare en veut 
encore à v^ jours ; il n'a fait ^rmer fes vaif« 
ieauxy fous i»-étexte de fe mettre en c^urfe^ 
que pour vous mener avec lui ;i & vous aire 
périr 9 dès qu'il fçra en pleine mer; je le fais 
d'un homme qui m'efl:>ttaché^& qu'un mal- 
heureux efclave de Hamet, ébloui des bellesi 
promefles de ton maître ^ a voulu s'afloçkjç 



pour m'ôter la vie ^ avant d'attenter fur ta 
vôtre ; il vient de m'inftruire de cet horrible 
projet ; & je ne puis douter de la vérité de ce 
qiul m'a dit: ainû le plus sûr parti que vous 
ayez à prendre pour vous dérober à fa fureur, 
eft de fuir : c'eft celui que j*ai pris, Je vous 
offre mon fecours ; j'ai une barque prête : 
croyez-moi » n'héfitez point à vous embarquer 
avec moi ; nous gagnerons l'ile de Candie , oît 
nous trouverons sûrement quelque vaiffeai^quî 
pourra vous mener dans votre pays natal j^ais 
îl faut vous déterminer promptement » car ^ 
dans une affaire de cette conféquence^ le tems 
de la réflexion feroit celui de notre perte. Je 
connoiffois la probité d'Omar ; j'acceptai la 
proporuion , prête à tout hafarder , plutôt que 
de refter avec mon indigne époux ; nous prîmes 
avec nous tous nos effets les plus précieux ; & , 
dès le foir même ^ nous nous embiîrquâmes , & 
fîmes voile pour Candie , oîi nous arrivâmes 
henreufement, 

Kamet , înftru't , fans doute , de-nôtre finté , 
& de la route que nous avions prife , nous a 
pourfuivis jufques dans ces lieux : nous avons 
appris bier fon arrivée avec unç fu rprife ex^ 
frême; &, ne pouvant plus cfpérer de réviter^ 
ni de nous embarquer à fon infu dans le porf 
lïiênie^ la feule rcfïburce qui nous reftoit , étott 

de 
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.éè Élire venir notre barque dans un ei 
écarté de Tîle^ afin de la côtoyer pend 
tiuit ^ & de nous rendre au rivage oppofé. 
m'a quitté pour allef donner le^ ordres ; 
fdires à un homme fur la fidélité duque 
repofoit» Il eft venu me rejoindre, & 
fommes foïtis ensemble de la ville ^ av< 
fçmme-de-chambre : nous nous fommes 
ces vers le lieu oîi la barque devoit fe re: 
k peine avons-nous gagné la campiigne 
nous avons remarqué qu'un homme not 
voit à quelque diilance ; mais 9 s'étant ap 
^e nous tournions fouvent pour ie regs 
jil ^eÛ mis à courir vers la ville 4'où 
ibrtions ; nous ne doutons pas que ce t 
4in efpion de Haimet, qui alloit l^i r 
compte de nos démarches. Il Tétoit en 
Jamais trouble n'a été égal au nôtre ^ r 
chant plus où fuir, & agités d'une ci 
mortelle, nous fommes venus nous cachei 
le rocher oti vous nous avez trouvés, n'a 
dant que le trépas , que nous n'aurions . 
ment pas évité fans le généreux fecours 
vous nous avez apporté. . 

A peine eut-elle fini le récit de fes ii 
tunes, que les matelots vinrent nous av 
qu'ils appercevoient deux vaifTeaux qui 
pourfui voient à toutes voiles. Nous vîme 
TomVl Bb 
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effet qu'ils nous atteindroient en peu de temsj 
& opinâmes tous qiiM falloit fe défendre vi- 
goureufement en cas d*attaque ; mais M* Godart 
s'y oppofa^ difant que le paffeport du hdffa 
émit une loi pour eux qu'ils n'oferolçnt en^ 
^freindre , & qu'au pis aller nous ferions quittes 
pour nous rançonner. Son avis fut fuivi. Au 
premier coup qu'on nous tira, nous nous r^n^ 
dîmes , fans réfiftance. M, Godart leur dit 
incnie> avec une foumiflion qui me parut 
très- déplacée ^ que nous étions prêts à leur 
donner toute la fatisfaâion qu'ils foufaaî- 
teroient ^ & que nous ferions très-fâchés d'a- 
voir le moindre démêlé avec les (ujets du 
grand-feigneur. Us nous firent tous prifonniers^ 
& nous ayant apperçus , la dame perfanne & 
ïnoi: les voilà, s'écrièrent-ils en nous mon- 
trant au doigt » voilà cette adultère & foft 
amant chargés des dépouilles du mari qu'ils 
viennent d'affailïner ; fur-tout point de quar- 
tier pour eux ; nous verrons les autres après. 
Ce début glaça de crainte le capitaine, & 
m'ouvrit les yeux fur le danger où nous étions* 
Ces Turcs, qui nous pourfuivoient depuis 
111e de Candie, fe faifirent de nous, & com- 
mençoient déjà à nous faire voir l'appareil 
d'une mort prochaine, brfque rappellant à 
moi toute ma vigueur &L ma fermeté» je leur 
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iàis : "àftètez «, Vous allez votfs perduré i ^ 

iro\ïs qui nous îoitimes ? Nous âppari 

à h fultane mère, die rrte doit la Vie : i 

t^oilà le paffeport du bafla (où frère : M\ • 

&, fi après cela , vous ofez nous tolidhef i 

aurez lieu de vous en repentir. €espa i 

pronoftcéés d'un ait féfolu , les défeoAteirt • 

les uns mèlreht: prei^onsbién garde à < ; 

nous falfijns ; d'autres^ plus empoftés 

iiftèrent dans leur premier deiffein, & 

traitèrent d'impofteurs> difant que la 1 ! 

Bè protégait pas des' voleurs & des âf 

Le tr'ouble. étant un peu àppaifé , Mk C : 

reprit courage : il eut la bonté de noitî 

ter comme des perfonnes dé graàde co i 

lation, quoiqu'il ne nous connût pas; t : 

f epréfenîa qu'ils ne pouvpient éviter la i 

s'ils attentoient fur nos jours , puifqu'il i 

voient compter que quelqu'un de l'éqi i 

ne manqueroit pas de les déceler. Il û\ ' 

beaucoup fur ce que j'avois fauvé> la vi î 

fultane mère, que le pafTeport en faifoî 

& finit en tâchant de les ramener à la dov 

Je leur dis^ à mon tour, que, pour n ; 

point à fe repentir d'avoir trop écoute 

fureur, ils n'a voient' qu'à nous mener à' 1 

tantinople, oîi ils pourroient égaleméi 

yenger , & même ncms punir doiablértiei 

Bb i] 
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ce que je leur avançoîs ne k trouvolt pat 
vrai. Ils tinrent confeil entr^eux ; & ,■ après 
beaucoup 4'altercations. de part & d'autre^ 
ils fiûvkent mon avis. Cefl; ainfi que notre 
yoyage de Venife fut interrompu pour quel* 
que tems. • 

Dès que nous fïimes arrivés à la Porte, 
M. Godart fît tenir une lettre à M. de Savigny , 
réfident de France; 6c celui-ci eut la bonté 
d'aller trouver la fultane mère, & de lui cGre 
quUl y avoit , dans les prifons , un étranger qui 
prétendoit être celui qui. lui . avoit fauve la. 
yie, lorfqu'ellé étoit au Caire , Se qu'il de- 
mandoit la permiffion de fe préfenterjdevant 
fa hautefle« La fultane répondit qu'elle recon<-( 
noîtroit parfaitement l'homme » quoiqu'il y eût 
bien des années. Je mis un habit pareil à celui 
qu'elle m'avoit vu ; c'étoit , comme vous pou- 
vez vous en fouvenir , mes révérends pères , 
rhabit de voyage des Mezzoraniens. J'eus quel- 
que peine à la reconnoître fous fes brillans 
atours ; elle me regarda avec émotion ^ & me 
dit d'approcher. Je me jettai auditôt kfes pieds , 
& lui préfentant la bague dont elle mavoit 
fait préfent : madame 9 lui dis-)e , ma vie ta 
en vos mains & celle de mes compagnons ; 
nous -avons tous lin befoin preflant de vùtxe 
{HToteÛion ; j|e l'implore par ce gage pçécfeu^ç 



D r <;- A U » E N C E. 

jqùe vous m'en avez donné. Au lieu de i 
pondiré, elle détourna la tête vers les I 
de fa fuite , & ftit quelque tems fans } 
Son filénce me jetta dans tme grande ii 
tude. Enfin, elle fe tourna de mon côt 
£xant les yeux^ tantôt fur moi, tantn 
la bague: non, dit-elle /il ne m'en in 
point, c*eft lui-même : levez-vous, géri 
étranger ; je m* rapp^elle affez qui vous 
& ce que je Vous dois ; reprenez cet a 
2e n'appréhendez rien. Elle fit apport! 
jnême tènis un habilkment turc extrêm : 
riche, dont on lïte' revêtit, & les ordn 
jrent donnée fur le champ de mettre r 
hetîi Mé Ck^dart & toiis îes gens , & de 
ftaiteir av^c diftinâion, & conmie am 
la fidtane mère. 

Chaciâin fe retira ; je voulu* faire de n 
jn^ eU^ me fit figde de riftèr & à 
ttes daibe^s dé (à ftiite. Dès qùè nous :: 
feds , elle fil élclater la joie qu'elle ave- 
me revcwr, & n'eut p6int honte d'avouei 
j*étoîs ïe premier homme qu'elle eût ; 
Je la fui vis dans un fuperbe appartemenii 
-étle m'invita à venir prendre quelques n 
'cWffemens. Elfe ne fit aucune difiiculté " 
mettre à table avec moi. On nous fervit 
ce que l'Oriertt produit de plus rare, 

Bbu) 
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moi, en particulier, les vins les plus exquis; 
car, pour elle » elle n*en buvoit point. Elle me 
demanda ce que j'étois devenu depuis qu'elle 
ne m*avoit vu. Je lui répondis , en peu de 
mots, que le marchand étranger m'àvoit mené 
dan$ un p^ys inconnu, (mais je n'eus garde 
.de parler du chemin qui y conduit ) , & que 
j'avois époufç la fille du régent du royaume. 
Ces dernières paroles ne lui. firent pas plaîûr ; 
je m'en apperçus , Si fentis mon imprudence 
d'avoir touché cette qord^. Je continuai, Êuis 
entrer dans un détail circondancié de ce qui 
m'étbit arrivé , à lui rendre: compte en géné*^ 
rai des motifs qui me ramenoient en Europe. 
Je lui racontai aufli la manière dont Hamat 
m'avoit fait prifonni^r \ ce qu'elle jgnqrôit; 
par quel hafard je Tavois retrouvé ; pourquoi 
pous en étions venus aux mains , Sç comment 
je Tavois tué. C'eft cette dernière aventure, 
lui disje, madame, qui a été çaufe de notre 
inalheur, ou plutôt d'un bonheur dôkit jeref- 
fens tout le prix, Qui, ce jour eft le pUis 
heureux de ma vie, puifque je vois votre 
JiauteiTe élevée à un rang dont elle eô feulç 
digne. Elle parut étopnée de tout ce qui m^ér 
toit arrivé. Quoi | vou$ êtes doiic marié, me 
dit elle ! votre époufe eft^elle avec voys ? J^ 
W\ dis qu^ la mort fpe J'^yoit enlevée, ave« 
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lôiis ines enfans^ & que mon deStm.éH: 
me retirer dans mon pays^^ natal ^ & d'y n 
une vie privée. 

r Nous pafTâmes ainfi la plus grande part 
jout à dîfbourir .enfemble ; elle m'ordon 
retoarner i mon vaiflfeau, couvert des 
<|ues..de fa faveur. Ge foir^ dit»eUé, je 
enVeriai chercher fecrettoment , car j'ai e; 
mille queftions à vous faire. Etv effet, oa 
troduiflt dans Tintérieur du ferait y oàe 
dépouilla entierement.de la grandeur • 
fafte* qui renviro«inoient en public, & 
reprîmes le fil * de n&tre converfation , 
laquelle je lui tr4>avâi:aittaiit de péhéti 
d^'è^it, que de foU<Uté de de jugement, 
vrai qu'ellei^n avoit donné une grande pr 
par Tadrefliè avec laqudle elle a'étoît fou 
dans ùné cour auili in confiante & aui£ 
geufe que celle de la Porte , &: dai^s lu 
auffi envié que celui de. la rég^ençe. 

Je pris la .liberté de^lui demander çon 
elle étoit parvenue "à cette dignité, qu< 
fut confiant que perfonne au monde ne '. 
ritâr autant qu'eiUe ;uf ajoutai Diên^e^ er 
riant, que je. croyois qu'elle fentoital 
fervice que je lui avois rendu, puifque- 
ï-avoit réfervée pour gouverner le pli 
eippire du mQn4e, 6c non pour être la 

- Bbiv 



j^ne d'un snaBieureux eTcIàve; Soi je n'av€»s 
pas été sur de t^ute far^nté» je a^aurok jamais 
ofé hafarder de tels propos. Elle rougit d'i^rd; 
nais^ 'prenaBt un air férieux : la graadeur» 
11^ veplîquà^t^elle ^ n*eft pas ce qm^ead ks 
hommes heureux i les courooh^ font entou- 
rées de mille ibins ÔL de mille foucxs àé^iisams t 
il eft vrai qttemoa iiidiffér^K;e pour tout, m'a 
rendu ce f^deau glus léger ««(ue bien d'autres 
ne l'aïuoient peut«ètre troii^é. Quant à fàven*. 
tore du Caire, que vous mie rappellera vous 
favez que les jeunes gans vojreat rarement ce 
qui leur convient : la violence de leurs (]mâioa& 
ks avenue 1^ & tes eiMràltie ibitvent dans des. 
fautes ir»épafab|et« Mais vous ¥ou)ez,e coulis 
WLBf-tréHp, apprendre de mai eomuient fe ims. 
parvenue à l*ien^re ; je. vfn& vous &lis&ire> 

Peu de tkms après votre dépast, le ba^,, 
iQpn père, fut accufé &>bs main d^avok aaal 
gouverné L'îigyiMte & condamné fi^réÈemeot à 
êtr^e àxai^lé/Ce^^pehéèsjieiont que tsop fré- 
quentes dans JiQtre cour« Mpûs des amb qali 
a voit à ta Porte, l'avertirent 4e ce ^ fc paC*» 
fok, avan^ que l'ordre ^t'^1 ariivât^ Q partitdu 
CaifC)! ^ fe i*endit àyConâanidnopIe par des 
chemins détournés. Il m'avoit envoyée devant 
pour folijcitçr fa. grâce aupj^èis dû jeune fulcan^ 
& m'ayoU indiqué le-Ueu oit j^ pouvoistriol^^ 
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truîrè du .ftuicès de ma miffion. Je me 
ientai aafultant avec une afluraa€e tno 
qui conVenoit à ma douleur , & que u 
piroit mon innocence ; je me }ettal à fes p 
& lui dèmasdai la vie de mon père , n 
dans mes larmes. J-étois jeune ^ & jfarois 
quelque^ agréiD^ns. Le fiiltaa meqçegards 
attentivement, & foit ^ie mes pleurs Ts 
drifient; £bit -que je lui phiffe; ou bien 
fe reperà]t.d5avbir agi av^c tuop de pri 
tation 9 non feulement il rétablit mon 
dans £ac charge , mais encore il'me £t en i 
tems une d^clarution d'amour. Pour fau\ 
vie de mon père, )e me montr» fenfibk 
paffion ; j'eus biei^tàt gagné tpnttêà lend 
mon indifférence pour touFleshomiies h 
toit infiniment ; &, qqoiqtfil eût -ailleurs 
ques inclinatiotts^ fétt>is siirendeltenir la 
mière place dans fon cœur : ; parce » dii! 
qu'il ii?ay4iit que de la pa(Con pour les ai 
& qu'il avok d^ Tamour £e 4e TeAime 
moi* }'aocouchai &£n d'an fils , qui t& 
pereur d'aujfoufdc'bui ; &,*auffi^tot, j 
déclarée première fultaiie;;^ La mort de 
époux y Se In midarité de isvon fils ^ me m 
h régence, enire les màins^ i je puis donc 
élever au piresnier rang dé Vemçire , & re 
par*ià|r ce jqm le plus beiireux de ma 
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* Je la remerciai dans des termes remplis àè 
kl plu$ viite recônnoiâance, & œ'exctifai fur 
d^s obligations de religion indifpejftfables» Eb 
|)ien, reprit^elle,confervez votre religion, fi 
vous voialez, & foyez le pt'eiaier ofScier de 
«a maiion, vous Cerez toujoùrsaiiprès de moi : 
au Fefte^^ontimt&^t-efie, perfeane ne fait 
fliieux que moi , que vous ne trouiez pas qu'on 
force vofi îocUnâtions , ain^ je. ^vous en laîfle 
abfolumect le maître ; cepeédaat ce feroit un 
grand plaîfir pour moi de voiss poâ^der ici ; 
€oafiiltez-voas:;.ivoyer fi voes pouvez Êdre ce 
que je déficelé vouSé II m^eftiimpoffible, lui 
répondisf-îe^ madame ; vos vertus , om reçoit^ 
noifiaboe^imoagDÛr, m'y portant naturelle** 
meut ;.'mOft ^dyevéir s'y lOppefoir: auquel de» 
deux vQutezf^vottsiqtte j'obéiffe ? & que pen- 
feri^z^voKB.de'rmœV & ]£ trahiâbisi la chofe 
^uisoiride;^! doit m'être la plus! facrée, pour 
^fr.tou^.à:mes plalfirs } Ce ferpitine rendre 
«Eidjgne "dé rèôbBe dont vcu% m'iiofiorez. Elle 
areçu) moé refus.av^c bonté, àyamracquis fur 
fes pafI|Q!â& autant d^mpire^ qu'elle en avoit 
eu fur le corur du g«and-fei§oêurifljinfi^^rè& 
m'avmr fsût.rèfter uo mob .^ Conâantyiople » 
& m'avolr donnç l^ moques k&Tplus diftin^ 
gu^es de. fa faveur ;i elle nous permît de partir:- 
^e awoît: même ait puuir^ ct^ul: jcpii nouir 
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«voient arrêtés, fi je. n*avQis* pas deir i 
Içur grâce, tfi. Godart peut certifier U \ 
de ce fait ; il conviendra encoreque la fu 
Ta r4compenfé amplemeot 4e,ia perte d 
tem$. 

Je pris congé de. ta fultane, &c nous n 
à la voile pour Venife. Souvenez- vous 
ait en partant cette généreufe princefTe , : 
y a au monde une femme , une turque 
ceptible d'auta/nt de reconivoiflaoce 6ç d 
neur. qu'un chrétien peut Têtre. 

Le Secret AiREv En cet endroit, ur 
inquifiteurs entra, tenant à la. main une 
daille d'or-jr^ôcj Xe tournant vers Taci 
feigneur Gaudençe , lui dit-il ^ je croiî 
vous avez trouvé une parente en Italie, ce i 
vous avez ;trcmvé des par.eM en^^frîque , 
quiplussefl, du même pays que votre i 
Ç'eil. la dame Perfanne, qqe^ nous avon 
rêtée. en mên^e tems que *YPu*». Np"? n'a 
pas vôiiUi vous Iç dire., -qWc nous n'eu 
reçu /des nouvelles de Venife^ & trouy 
honimç qui entendît la l^gu^rperfanne. 
ce quç^ cette dame nous a dit efijparfaito 
conforme à votre confeffidp , ,8$ :ce quf 
Qous a mandé de Venife ne vous ed ; 
défavantagçux, A l'égard de la médaill^ 
çft ftmbîablç à la vôtre : nouîj Y^tYfn^ U^ 
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en ezammatit les etfitts de cette dame, tpjî 
nous a afluré qu'elle la portoit à fon cou dans 
le tems qu'on la vendk à un marchand perian. 
Mais vous allez la voir ^ & vous pouvez vous 
entretenir avec elle en préfence de rinterprêtey 
d'autant plus que vous touchez au moment de 
jouir l'un & l'autre des douceurs de la Kberté.'^ 
En effet, on la fit entrer avec & femme de 
chambre & rinterprète* Là }ôie fe répandit 
far fon vifage, dès qu-'elle eut vu Gaudence» 
Notre prifonnier la pria de vouloir bien nous 
faire part des principaux événemens de fa vie^* 
& fur-tout de nous dire comment elle avoit 
eîi la médaille. Elle le £t fur le cbamp^ en ces 
tèrttes. \ ' - 

Tout ce que je fais de mes preititères an- 
nées, c'cfl que le feîgnéur Curde, qui m'a aèhe- 
têé du marchand perfan, pour fcrvîfr de corn- 
pfaghe à fa fiHe, quiétèit à-pefu-près de mon 
âge, m'a fouventdit que favois été Vendue 
d^abord par une femme turque , qui me fâifla 
cette médaille attachée au cou ^ec une chaîne 
d'ôr, parce qu'elle en 'avoît vuunefemblable 
à ma fœur, & qu'elle slmagînoit, peut-être ^' 
que hs çaraôères inconnus qui y font gravés, 
contenoient quelque' grand myftère. Je n'ai ja- 
mais connu cette feettr,.mfa ce qu'elle eft* 
devenue. Je plus beaucoup tfu feigneur Curde^ 
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qm m*éljeva avec autant de foin que û]^ 
été fa propre fille : il avcMt uh fils âgé de 1 
ans; \e n'en avob alors que dix-«fept ; il cci 
4e Pinclination pour »ai ; (un père né i 
prouva pas fa paifion^ 6c confeotît à sa 
.mariage , foiirce de tous mes chagrins A 
ine$ malheurs* Un autre j,€une feîgneur dut 
diâan s'étoit mis en tête de m'aroir, à que 
prix que ce fût : le prince Cali, c'étoit le i 
de mon mari^ lui remontra que fes prêtent 
jétolent injufles, qu'ils ayoient touf ours \ 
eii bons amis, & que c'ctoit lui déclarer 
yertement la guerre , que de vouloir lui 
lever fon époufe qull aimoit tendren: 
jL'autre ne voulut point entendre raifon 
lui propoÊi d'en décider par les armes 
prince Cali lui répondit qu^il ne vouloît p 
hafarder un droit qu'on ne pouvoit lui i 
tefier fans folie ; lautre; plein d'amour &i 
rage 9 le força de fe battre^ & mon ma: 
tua* Le père raflembla une troupe , d'aflii 
pour veriger la mort de fon fils. Un jour 
le prince Cali & fon père étoient à la ch i 
ces miférables tombèrent fur eux à l'entrée : 
bois, dans le tems qu'ils y penfoient le me i 
ils fe défendirent cependant vigoureufem : 
& les mirent en fuite , quoiqu'ils fuflent 
fieufs de beaucoup en nombre* Mais ^ per i 
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qu'ils les pourfui voient , de nouveaux enneitilS 
vinrent les prendre par dei^rière , & lès autre!? 
revinrent à la charge ; cnforte qu*ils furent 
obligés de fliir à leur tour ^ & mon beau-père 
périt malheureufement dans cette attaque; 

Mon époux ayant perdu fon pète , & crai- 
gnant que cet attentat , de fôn ennen^, ne 
fut pas le dernier^ quitta le canton que hous 
«vions liabité jufques-là^ Sc alla ckmeurer dans 
une autre partie du royauinie. C'eft-là qu'il reçut 
ordre de fon roi de partir pour rambaflàde^ 
dans laquelle il fut afiaffiné par la trahtfon du 
perfide Hamet. Voilà l'abrégé de ma^trifte vie, 
jufqu'au montent àii j'eus le bonheur de fauvet 
la vôtre. 

Le Secrétaire. Le commencement du récit 
de la dame ne nous permit pas de douter que 
Gaudence ne fût fon neveu : nous, les exhor- 
tâmes tous deux à remercier la providence 
de la proteâion vifible qu'elle leur avoitae* 
cordée , en leur procurant , à l'un & à l'autre ^. 
les moyens de fe fau ver tour à tour. AIoi:s la 
dame perfanne (déclara la- réfolutîbn où elle 
étoit de fe faire chrétienne , & de vivre dans 
la retraite p pour y paffer le refte de fés jours 
dans la prière & la méditation. Nous l'avons 
mife dans un couvent de religieufes de notre 
ordre* oîi elle fert d'exemple de vertu & de 
piété. 



,, Les inqiiifitcurs ordonnèrent à Gaui : 
de les inftruire du reftc de fit vie phxi pr* : 
tant, dans peu, fa liberté. 

Je vous ai dit, mes révérends pères ^ [ 
tinua Gaudencé, tout ce qui m'eft arriv 
qu'au moment de notre départ de Coni i 
nople ; notre voyage fut affez heureu: 
nous arrivâmes à Venife le lo décemb i 
Tan lyit. Je ne doute pas que vous ne : 
^déjà inftruits de la vérité de cette cir : 
tance. J'ajouterai , qu'après avoir échaj : 
tant de dangers, je me fuis trouvé dar ; 
Êtuations qui ont manqué de me coûter ; 
à Venife, comme le féjour de Bologfe< 
coûté la liberté» Ce n'eft pas que je veuil < 
plaindre de vous, mes révérends . père 
n*ai d'autre deflein que de vous faire coni - 
mon innocence, & combien la fortxme i 
tine à me perfécuter* 

Nous xeftâmes à Venife pour voir le 
naval ; la curiofité me conduiiit au ba 
je vis plufieurs autres étrangers de diftin : 
Je mis mon habillement de Mezzoranien, li 
de foleils d'or , &, fur mon front, un baii 
couvert de pierreries. J'y allai fans mal 
étant bien sûr que perfonne ne me connoi 
Tout le monde avoit les yeux attachés fur 
Plufieurs mafques > 6c fur-tout les dames ^ 
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bordèrent & me parlèrent direrfes bngiiei^ 
cooime le latin ^ le françoîs^ IHtalien^ Pefpa*' 
gnol , Tallemand > &c. Je leur répondis tou^ 
fOurs en langue mezMtanienne, qui leur [Hirut 
auifi étrange que mon habillement» Les uns me 
parlèrent en langue franque 9 turque , perfane , 
& d'autres un langage indien , qu'à mon touf 
îe n'entendis point ; mais je répondis tou)oui> 
en Mezzoranien* Deux dames, ricbcment ba- 
« billées^ s'attachèrent plus que toutes les autres 5 
à me fuivre. L'une , à ce que j'ai fu dans la 
fuite 9 étoït Flavilla 9 célèbre courtiiane : l'autre 
étoit la dame que vous ayez trouvée chet 
moi 9 lorfque vous m'avez fait arrêter. C'eil 
cette dernière 9 car je ne veux rien vous celer ^ 
mes révérends [^res » €feà a été la caufe que 
je me fuis établi à Bologne. La {ornière fois ^ 
je fortis du bal 9 fans qu'elles pufient découvrir 
qui j'étois. J'y retournai quelques jours après , 
avec le même habit , mais avec dés pierreries 
d'un plus grand prix. La courtifane 9 fuperbe-* 
ment habillée , me pourfuivit encore ; &, fai'- 
iiffant le moment que j'étois à l'écart: fignor, 
me dit» elle en italien , ôtant en même tems fon 
mafque ^ & me montrant une figure charmante » 
vous n'ignorez pas notre langue au point que 
vous en faites femblant ; quoique nous ne vous 
connoiffions pas 9 nous iavons toujours que 

vous 
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VOUS êtes un galant homme , & que voiî 
lez bien ritalien & léfrançois. Au refte, f 
ne voulez pas entendre notre langage , 
prenez , du moins , celui de mes yeu^ , < 
fu mériter Tattention des premiers de Vé 
ne doute pas, mes révérends pères , qu 
n*ayez entendu parler de cette lameufe < 
fane, & de foh. empire fur le plus gra 
Vénitiens. J'aliois lui répliquer , lorfque 

' dame m'aborda ; & > ôtant auffi fon m: 
elle me tint un difcours bien différent, i 
deftie me charmoit encore, plus que fa 1 
Je les faluai toutes' deux refpeftueufeme 
leur répondis , eh italifen , que fétoh ex 
ment flatté de Thonneur qu'elles me fail 
& que je ne comptbis pas , en Vertàrit ji 
y trouver tant d« chàirmes, accompagi 

' tant de modeftie. Je dis ces dernières ]: 

en me tournant du côté de la jeune dai 

courtifâne ne parut pas s'en offenfer ; m;i 

/ûnt , en femme habile dans fon métier 

deflus le mépris que j'avois marqué pôu; 

& prenant un air plus férieux : monfieù 

dit-elle , j'ai appris qu'il vous eft arri' 

jchofes fort extraordinaires ; je ferois ti 

rieufe de les favoir de vous ; je me ri 

Flavilla , & fuis affea; connue dans dette 

Pour moi , reprit la jçûne dame ^ je l'a 

Tome yi. Ce 
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ina paifion eft les lettres ; & ^ comme monlSeur 
paffe pour être fort éclairé , je ferois charmée 
de trouver quelque occafion de m*entretenîr 
avec lui. Vous connoiffez , mes révérends 
pères , cette dame ^ que les grands biens dont 
elle a hérité de fon oncle , ont attirée en cette 
yJIe, après le décès de fon mari. Elle m'indi- 
qua fa demeure , & ajouta que û je voulois me 
fdonner la peine de m'informer d'elle , je tfau- 
rois pas lieu de rougir; 4?, fa connoiflance. Ni 
de la mienne non plus , ipadame ^ interrompit 
iFJavilla, croyant que ce trait s'adreffoit à elle. 
Ce fut M. Godart ^qui , par une légèreté natu- 
relle à ceux de fa nation ^ avoit dit qui^'étois^ 
quoicfu'il ne sût de mes affaires , que ce qui 
'ip'etoit arrivé depuis mon départ du Caire. 
Tallois encore répliquer. aux dames , lorfque 
f îufieùrs mafques nous abordèrent, & termir 
lièrent^ notre converfation. Je formai, dès-ïors , 
le deffein de fuir toute occafion de les voir 
Tuiie' & l'autre ; mais le hafard en décida au- 
'trementr Quoique je fufle à quoi m'en tenir au 
fmeVde Flavilla, cependant j'eus la curiôfité 
de m'ep informer : j'appris. que c'étoit une pour- 
tifatie impérieufe , qui s'étoit enrichie des dé- 
pouUles de plufieurç étrangers de la première 
diftinâion : cela me confirma dans le parti que 
j'avoi$ pris , de m'éloigner d^êlle^ mais un foir 
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que je me prômenols avec M, Godar . 
voir la ville , foit à deffein , foit par h< i 
me conduilît devant la porte de Flavi i 
étoît aflîfe à la fenêtre d'un des plus mag 
hôtels de Venîfe. Dès qu^elle m'eut a[ : 
elle m'envoya prier d'entrer chez elb . 
d'abord quelque difficulté ; mais enfin : 
aux remontrances de M. Godart, qui ; 
que ce feroit une jnciVilité atroce , que I 
quer fi peu de déférence pour une dame i 
prévenoit. Nous entrâmes donc tous le ; 
Flavilla me reçut de la façon du monde 
gracîeufe ; elle n'avoit point cet air de c< ; 
& de hardièïïe qui m'avoit révolté là p 
fois : une douceur timide , un ton de v< 
chant , des manières engageantes & me i 
enfin tout Pextérieur d'gpe femmç hier 
vertueufe , Flavilla lattrapoit à merveil I 
N Elle me fit entrer dans un appartenu i 
perbe , laiflant M. Godart pour tenir cou i 
à une de fes amies. Pour né pas vous 
mes révérends pères , trop long-tems 
pens j ni entrer dans un détail auquel ]\ 
vos oreilles peu accoutumées , il fufEra c! 
dire que , voyant que je ne faifois pas fe 
d'entendre ce qu'elle vouloit de moi , c 
propofa enfin de l'époufer , & qu'elle m! 
héritier de toiis fes biens. Jamais je ne f 

Ce i] 
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cmbarrafle. Je lui répondis que je ne méritoîs 
pas un fi grand bonheur; & que, d'ailleurs, 
j'avois.des obligations indifpenfables pour ne 
pas me marier. Elle tougit en me lançant ua 
regard furieux , & fe ieroit , peut-être /portée 
à quelques excès ; mais je profitai de fon trou- 
ble , & fortis brufquement. Mon deflTein étoît 
de quitter Venife , dès que j'y aurois Bm mes 
affaires. M. Godart vint me rejoindre peu de 
tems après , & me dit qu'il a voit été obligé de 
fe fauver comme moi , & que Flavilla étoLt 
dans une rage dont il appréhendoit les fuites. En 
efFet, le troifième jour après ce^te aventure, ea 
nous promenant fur le foir , M. Godart & moi, 
du coté de Rialto , trois aflafiins nous atta* 
quèrent ; nous en mîmes deux hors àe combat^ 
dont l'un m'a volt bleffé dangereufement , & le 
troifième s'enfuit* On me porta chez moi ; je 
crus ma bleffure mortelle ; maïs elle ne l'étoit 
pas. L'affaire fit beaucoup de bruit à Venife. 
Nous ne doutâmes pas que les afTafïîns n'euffent 
été loués par Flavilla ; mais , en même tems ^ 
nous faviona qu'elle avoît tant de crédit chezi 
les fénateurs, que toute recherche contr'elle 
«uroit été inutile. 

Je commençois à me rétablir ^ lorfqu'on vint 
'm'annoncer une dame accompagnée de deux 
ïemmes de^çhambréj qui deitiandoît àme parler 
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tfune affaire très-importante. M. Godai 
avec mor, car il ne vouliU plus quitter ! 
vet de mon lit , de crainte de quelque m . 
malheur. On fit entrer la dame y c'étc 
villa même^ en grand deuil de Taccid i 
m'étoit arrivé* Je pri^ la liberté de lui fa 
réprimande très-vive , & de lui reproc i 
excès auxquels la violence de fes paffidfis 
conduite. Elle me prutefta , les larmes am 
qu'elle étoit au défefpoir de me voir d; i 
état, & qu'elle ne pou voit plus fe fouffi 
le monde ^ après y avoir commis une 
fi horrible. Depuis ce tems j*ai tant £ 
mes lettres & mes exhortations y qu'el 
confinée dans la retraite. La dame Bolog i 
ayant appris le danger oh j'étois , p i 
compaffion naturelle au fcxe , fit fouve 
mander de mes nouvelles , & m'envo; 
meilleurs cordiaux qui fuiTent dans 
Mais préfumant que je ferois encore Ion 
à guérir, elle eut la bonté de venir m 
vplufieurs fois. 

Je m'étois fait informer d'elle par de 
iurs ; &c fur le rapport qu'ofi m'en avoi 
je fus charmé de m'entretenir avec une 
d'un fi rare mérite. En effet » après ma 
Sophrofine , & la fille du bafla du Caire 
la femme du monde qui me ^laifoit U 
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' 1e Secrétaire» Tai déjà eu Fhonnl 
vous dire , monficur , que nous fomhies ità 
de tout ce que (ïaudence dit lui être arriif 
la compagnie de M. Godart, &.^e;nQui 
trouvé qu'il nous avoit accufé la véritéi 
lui avons demandé , s'il vouloit (é chaifi 
conduire nos miâiontxaires dans rC^ paj 
connu; il a répondu qu'il le feroit. CepeTi 
pour nous aïTurer de lui .entièrement! 
avons cru devoir , auparaVfint , Itiii àoi 
liberté d'aller oîi bon lui fembleroit ; l'jj 
en même tems que fi , de fon propre lï 
.ment, il revenoit à Bologne , nous aurii 
lui toute confiance* Il à été à Venife & à 
pour fes affaires, & delà il eft revenu cr 
ville : aînfi noUs ne pouvons plus doute 
Jie foit , non - feulement trcs-véridique 
encore très-homme de bien ; & nous 
<:hoiiir des millionnaires pour la Mexzon 

, Fin Jujixiimt volume. ' 
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